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I. Relation des voyages autour du monde f &c. 
4 vol. in-8°- Neuchatel, 1774. Suite. 

JLL nous refte à analyfer le quatrième jour* 
nal contenu dans cet important recueil. 
C'cft celui de M. Cook, commandait le 
vaitfeau du *oi PEndéavour. Ce morceau 
e(t ftlus étendu que les précédens , parce 
qui! renferme les ojbfervations de MM. 
Banks & Solander , qui s'étaient embar
ques fur PEndéavotir pour feire des décou

vertes d'hiftoire naturelle dans les mers du 
' Sud. 

M. Banks, écuyer/propriétaire d'un bien 
confidérable dans le comté de Lincoln, avait 
xeçu l'éducation d'un homme riche, que 
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vos moeurs & fa fortune femblaient dcfii-
ner à jouir des plaifirs de la vie, plutôt ç}u'à 
en- partager les travaux. Cependant , en
traîné par le defir d'acquérir uneconnaiflan-
ce de la nature plus fiïre que celles qu'on 
puife dans les livres, il réfolut de renoncer 
à tous les plaiiirs du bel âge, & de fe livrer 
à des fatigues & à des dangers auxquels on ne 
s'expofip guère que pour fatisfaire les delirs 
infàtiables de l'ambition & de l'envie. En 
fortant de l'univerfité d'Oxford, en 1765 , 
il traverfa la mer Atlantique, & vifita les 
côtes de Terre-Neuve & de Labrador. Les 
dangers & les défagrémens des longs voya
ges font encore plus pénibles dans la réa
lité qu'on ne s'y attend. Cependant M. Banks 
revint de fa première expédition fans être 
découragé $ & lorfqu'il vit qu'on équipait 
l'Endéavour pour un voyage dans les mers 
du Sud , il réfolut de s'embarquer fur ce 
vaiflïau. Il engagea le dodteur Solander, 
Suédois, difciple du célèbre Linné , à l'ac
compagner dans ce voyage. Il prit avec lui 
-deux peintres, l'un pour deffiuer lespayfa-
ges & les figures, l'autre pour peindre les 
objets d?hiftoire naturelle. Son journal, fon
du avec celui de M. Cook, eft rempli de 
chofes importantes , que nous allons pré-
fenter à nos leéleurs, en nous attachant à ce 
qui nous paraîtra le plus curieux. 



S E - P T E M B R E 1774. f 

Le départ de PEndéavout eft du 26 août 
i7tfg. L'isle de Madère, vue de la mer, 
préfente} un très-bel afpedt On croie qsre 
cette isle eft (ortie anciennement du fein cft 
la mer par Pexplofion d'un volcan. Tomes 
les pierres , jufques dans leurs plus petit* 
fragment , parait m avoir été brûlées , et 
Pefpcce de fable qur couvre le fo* rfeft hit 
même qu'une cendre. Le feol cfcjet de coui* 
merce de cette isie eft le vin. On lé fait 
d'une manière bien (imptei Le raiûn eft jeté 
dans des vaiffcaMX de bois de forme quart 
rée , dont la giawdeufr eft proportionnée à 
détendue du vignoble auquel ils appartiens 
nent. Les valets ivuds entrent dans ta cuve 4 
& avec leurs pieds 8eleurs coudes,* pre&rit 
le raifin le plus fortement qu'ils peuvent 
Les grappei* àirifi foulées** font enduite pla
c e s en un ttœ» fous une pièce de bois quai:-
rée, qu'on pretfe avec un levier engagé pat 
un bout, à l'extrémité duquel on fuipeaji 
une pienre. Les habitans ont (ait fi peu* de 
progrès dans lés. arts, que ce n'eft que très-
récemment qu'ils font parvenus à donner » 
un vignoble la même efpece de fruit en 
greffarftr leurs vignes. 

Dtfrts la traverfée de Ténériffe à Botta* 
Vifta, on rencontra u>n grand nombre do 
poifibns volans, qui de te chaAikite do? vaàfe 
feau paraiflaient d'une beauté furpreuameè 
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Leurs côté$ avaient la couleur & le brillant 
de l'argent bruni; mais ils perdaient à être 
vus de-deflus le pont, parce qu'ils ont le.dos 
d'une cpuleur oblcure. On prit un poiffon 
que les marins appellent vaijfe au-de-guerre- ^ 
portugais. Il a la forme d'une petite veffie 
très - reffemblante à celle des poitfons, d'en* 
viron 7 pouces de long, & du fond de la
quelle fort un certain nombre de filets rouges 
& bleus , dont quelques- uns ont jufqu'à 
trois & quatre pieds de long, & qui piquent 
comme l'ortie, mais plus fortement. Au fom» 
irtet de la vefîïe, eft une membrane dont 
l'animal fe fert comme d'une voile, en la 
tournant à fon gré pour recevoir le vent. 
Cette membrane eft veinée de différentes 
couleurs très -agréables. ^ 

Les navigateurs ont fou vent parlé d'un 
phénomène lumineux de la mer, qu'on a ex
pliqué de différentes manières. Nos voya
geurs l'ayant apperçu , jetèrent un filet, & 
prirent une efpece de me/lufa > qui était d* 
la couleur d'un métal chauffé fortement * & s 

qui rendait une lumière blanche 5-on trouva 
suffi dans le filet, des crabes très-petits, de 
trois efpeees, qui donnèrent tous de la lu
mière , comme les vers luifan^ , quoique 
moins çros de neuf dixièmes. Ces animaux^ 
étaient jufqu'alors abfolumem inconnus aux 
naturalises. 
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Il efl défendu aux habitans dèRio-Ja-

, nciro d'aller dans la campagne à peu de mil
les de la ville, dans les lieux où Ton trouve 
de l'or & des diamans. Ces richefles font en 
A grande abondance, que, fans cette pré- ' 
caution , ie gouvernement ne pourrait pas 
s'en aiïurer la propriété : il y a des mines fi 
remplies de pierres précieufes, qu'on ne per* 
met pas d'en tirer au-delà d'une certaine 
quantité par^n. On envoie pour cela des 

1 ouvriers, qui y relient un mois, plus ou 
moins ; ils reviennent, après en avoir ra-
mafle la quantité 6xée par le gouvernement; 
& quiconque > avant l'année fuivante, eft 
trouvé dans ces précieux diftriûs, fous 
quelque prétexte que ce foit, eftmis à mort 
fur-le-champ. Les f ierres qu'on y trouve » 
font des diamans, des topafes de plufieurs 
efpeces, & des améthyftes. On lès vend, au 
nom du roi » auili cher qu'en Europe. L'é+ 
tabliflemerit militaire y eft compofé de il 
régimens de troupes régulières , dont fix 
font portugais & fix créoles, & de 12 au
tres régimes de milice provinciale. Si quel
que habitant manquait d'ôter fon chapeau 
lorfqu'il rencontre un officier ,11 ferait ak 

( fommé fur-le-champ. On a fi mauvaife opi
nion des femmes de Rio-Janeiro, qu'on ne 

> croit pas qu'il y en ait une feule d'honnête. 
A la nuit tombante, elles parafent aux 
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fenêtres, avec d'autres femmes}& pour diH. 
tlnguef les hommes qu'elles aiment, elles 
feurs, jettent des bouquets lorfqu'ils paflent. 
Au relie, il y a des femmes dans les grandes 
villes cPEûfope, qui font bien pis ; s'enfuit-
iï qHi'il n'y ait pas Une honnête femme ? 

Ap'fès avoir patie les détroits de Magellan, 
dé le Maire, du crfp Horn, l'Endéavour ar, 
jfive â Otahiti, dont nous avons déjà parlé , 
du , après avoir trafiqué avec les naturels? 
Au pays , MM. Banks & Solander choifirent 
un lieu Commode pour obferver le paflage 
de Vénus fur le difque du foleil ; On y cdrtC-
Cruifit une efpecé- de fort, oit fit plufieurs 
éxeurfions dans cette isle. Les Otahitiens, 
de toutes les clartés, hommes & femmes, 
difent nos obfervateurs , font les plus dé-
terminés voleurs de la terre : le jour même 
de notre arrivée , lorfqu'ils vinrent nous 
voir à bord , les chefs prenaient dans la 
cîhambre ce qu'ils pouvaient attraper , & 
les gens de leur fuite n'étaient pas moins 
habiles à voler dans les autres parties du 
Vaiifeau. lis s'emparaient de tout ce qu'il 
leur était facile de tacher , jufqu'à ce qu'ils 
allalfent à terre ; il n'y eut que deux de 
leurs chefs qui ne furent pas trouvés cou
pables de vol. Le maître du vaifTeau , qui 
avait été de l'expédition du Dauphin , & 
avait féjouraé dans la même islç, trouva 
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un jour dans la tente de M. Banks, Obéréa, 
qui d'ans le tems qu'il l'avait vue , jouait 
parmi les habltans le rôle le plus confidé-
fable. On lui propofa d'aller au vaille au % 
elle s'y rendit avec deux hommes & plu* 
fleurs femmes, qui femblaientètrede fa fa
mille. On l'y reçut avec des marques de dif-
tiridlion;on lui fit despréfens, entr'autres 
d'une poupée , dont cette fouveiaiife parut 
(tir-tout très - contente. Après qu'elle eut1 

paffé quelque tems dans le vailfeau » on la' 
reconduifit à ferre, où elle* offrit à M, 
Geok un cochon, & plusieurs fagots de* 
plane , qu'elle fit porter au fort en une ek 
pece de proceflîon. Un habitant de cette isle, 
nommé Tootahah, qui femblait alors revêtu' 
dte l'autorité fouveraine, quoiqu'il ne fut pas 
roî , ne parut pas content dés égards que~ 
M. Cook avait pour Obéréa, Il en devint" 
Gr jaloux, lorsqu'elle lui montra fa poupée* 
que, pour Pappaifer, il fallut lui en donner 
une pareille, que, par un fentimentde jalou-
fie enfantine, il préféra à une hache qu'on > 
lui avait offerte. 

Le lendemain, aflez tard daj^la matinée, 
M. Banks alla foire fa cour à Obéréa , fous 
le pavillon de fa piroçue , où elle dormait 
encore. Il crut pouvoir prendre la liberté 
d'y entrer 5 mais avant tout, ayant regardé 
àws la chambre , il fyt fort furpris de voir < 
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dans fon lit un beau jeune homme d'envi
ron 2f ans. Il fe retira tout confus > mais on 
lui fie entendre que ces amours ne feanda-
lifaient perfonne , & que chacun favait 
qu'Gbéréa avait choifi ce jeune homme ^ 
pour lui prodiguer fes faveurs. Obéréa était 
trop polie pour fouffrir que M. Banks l'at
tendit long-tems dans Ton antichambre; s 
elle s'habilla elle-même, plus promptement 
qu'à l'ordinaire ; & pour lui donner des mar
ques d'une faveur particulière, elle le re
vêtit d'un habillement d'étoffes fines, & 
l'accompagna enfuite dans les tentes des 
Anglais. 

Un des chefs , qui » peu de jours aupara
vant, avait diné avec M. Cook, accompa
gné de quelques-unes de/fes femmes, alla 
ieul à bord du vaifleau. " l'avais obfervé , 
dit le voyageur, que fes femmes lui don
naient à manger ; je ne doutais pas que dans 
l'occafion il ne voulût prendre lui-même 
la peine de porter les alimensà fa bouche ; ^ 
je me trompais. Lorfque nous fûmes à table, 
je lui préfentai quelques metsj'je vis qu'il 
n'y touchait pas , & je le preflài de manger; 
mais il refta toujours immobile comme une 
ftatue • fans toucher à un feul morceau. Il 
ferait fûrement parti fans dîner > fi un de 
mes domeftiques ne lui avait mis les air* * 
mens dans la bouche,» 
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Les Otahitiens » aindgtre tes enfans, font 

toujours prêts à exprimer par des pleurs, 
tous les mouvemens de l'âme, & comme! 
eux, ils paraiifent les oublier, dès qu'ils les 
ont verfés. Une Otahitienne alla un jour 
dans le fort, où M. Banks la reçut très-bien s 
il vit des larmes couler de fes yeux ; il lui 
en demanda le fujet ; mais, au Heu de lui ré
pondre , elle tira de deflbus fon vêtement 
une dent de goulu de mer, dont elle fe frap
pa 4 à- y fois là tète, d'où le fang ruiffela 
bientôt. Elle parla très-haut pendant quel
ques minutes; d'autres Indiens, pendant ce 
tems-là, parlaient & riaient entr'eutf, & ne 
fêlaient aucune attention à la douleur de 
cette'femme , qui, dès que les plaies eurent 
eefledefaigner, leva les yeur, regarda les 
afliftans avec un fourir*, & raflembla quel
ques pièces d'étoffe, dont elle s'était fervîe 
pour étancher fon fhngj elle en fit un pa
quet , qu'elle jeta dans la mer ; elle fe plongea 
en fuite dans, l'eau, fe lava tour Iç corps^ & 
revint dans les tentes de nos voyageurs, 
avec autant de gaieté que fi rien ne lui émit 
arrivé. 

Voici la defcription d'un combat de 
lutte, fpe&acle qu'on donna à nos voyageurs* 
Nous fûmes conduits , difent-ils , dans 
une grande place où cour attenante à la 
maifon de Tootabah, & qui était palifladée 
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de bambous d'environ trois pieds de haut. 
Le chef était aflïs dans la partie fupérieure 
de l'ampithéatre, & les principales perforv» 
nés de fa fuite rangées en demi-cercle à 
fes côtés : c'étaient les juges qui devaient; 
applaudir au vainqueur. Dix à douze hom
mes, que nous comprîmes être les combat-
tans , & qui n'avaient d'autre vêtement 
qu'une ceinture d'étoffe, entrèrent dans Ta*-
rené ; ils en firent le tour lentement & les 
regards baifles, la main gauche fur la poi
trine 5 de la droite , qui était ouverte, ils 
frappaient fouvent l'avant-bras de la pre
mière ayec tant de roideur, que le coup 
produifait un Ion aigu : c'était un défi gêné- -
rai que fe fefaient les combattans les uns 
aux autres , ou qu'ils adreflaient aux fpedta- ' * 
teurs, D*autres athlètes fuivirent bientôt 
ceux-ci de la même manière. Ils fe donnè
rent enfuite des défis particuliers, & chacun 
d'eux choifit fbn adverfaire : cette cérémonie 
confiftait-à joindre les deux bouts des doigts, 
*& a les appuyer fur fa poitrine, remuant en 
ttième tems le$ coudes en haut & en bas 
avec beaucoup de promptitude ; fi l'homme 
à qui le lutteur s'adrefiait, acceptait le car
tel, il répétait les mêmes fîgnes & ils fe 
mettaient tous les deux fur-le-champ dans 
Pattitude de combattre. Une minute après, A 
ils en venaient aux mains. Excepté dan* 4e 
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premier moment, c'était une pure difpute 
de force. Chacun tâchait d'abord de faifir 
fou adverfaire par la cuiflej& s'il n'en ve
nait pas à bout , par la main , les cheveux, 
la ceinture, ou autrement, ils s'accrochaient 
enfin , fans dextérité , ni bonne grâce, juk 
qu'à ce que l'un de$ athlètes , profitant d'un 
moment avantageux, ou ayant plus de force, 
renverfàt l'autre. Lorfque le combat était 
fini, les vieillards applaudiraient au vain
queur par quelques mots que toute l'aflem-
blée répétait en chœur fur une efpece de 
chant, & la vidoire épiit célébrée ordinaire
ment par trois cris de joie. Le fpe&acle étaitv 

alors fufpendu pendant quelques minutes; 
enfuite un autre couple de lutteurs s'avan
çait dans l'arène, & combattait de la même 
manière. Après que le combat avait duré 
une minute, ii l'un des deux n'était pas mis 
à terre, ils fe féparaient d'un commun ac
cord , ou par l'intervention de leurs amis ; & 
dans ce cas, chacun étendait fon bras, en 
frappaat l'air, pour faire un nouveau défi 
au même rival, ou à un autre... Nous ob-
fervâmes avec plaifir, que le vainqueur ne 
montrait jamais d'orgueil: à l'égard de fon 
adverfaire, & que le vaincu ne murmurait 
point de la gloire de fon rival. 

Quelques femmes qui vinrent voir le fort, 
pratiquèrent, avant d'y çntrer* une céré-
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njonie bien finguliere. A îf pas on joncha" 
le chemin de planes & d'autres plantes. Oir 
fe rangea en haie pour les recevoir : un Ota-
hitien partant & repaflant fix fois , en remit' 
une branche chaque fois à M. Banks, en 
prononçant quelques paroles. Un autre 
homme apporta un grand paquet d'étoffes, 
qu'il étendit les unes après les autres fur la 
terre. Il en avait neuf j il les pofa Tune fur 
l'autre, & alors une des femmes, la plus 
diltiuguéed'entr'elles, monta fur ces tapis, 
& relevant fes vètcmens jufqu'à la ceinture, 
elfe fit trois fois le tour à pas lents , avec 
beaucoup de (ërieux & de fang froid, & un* 
air d'innocence & de (implicite qu'il n'eft 
pas poifible d'imaginer. Ellç laifla enfuite 
retomber fes vètemcns , & alla fe remettre 
à fa place. On étendit trois autres pièces fur 
les trois premières i elle remonta alors, & 
fit la même cérémonie qu'on vient de décri
re. Enfin , les trois dernières pièces furent 
étendues fur les fix premières, & elle en 
fit le tour pour la troifieme fois avec les 
mêmes circonftances. Les Otahitiens replie-
rent les étoffes, & les offrirent à M. Banks, 
comme un préfent de la part de la femme, 
qui s'avança alors avec fon ami pour le 
faluer. 

Urfdeé principaux Otahitiens ayant aflïf-
té un jour de fête au fervice divin que les 



S E P T E M B R E 177* i f 
Anglais firent célébrer dans leur fort, jugea 
à propos de montrer, dans l'après-midi, 
quelles étaient leurs cérémonies religieufes, 
qui étaient très-différentes. Un jeune hom
me de près de fix pieds, & une jeune fille de 
i l à 12 ans, facrifierent à Vénus devant 
plusieurs de nos gens & un grand nombre 
de naturels du pays, (ans paraître attacher 
aucune idée d'indécence à cette aâion, & 
ne s'y livrant au contraire, à ce qu'il nous 

rfemblâit, que pour fe conformer aux ufages 
du pays. Parmi les fpeâateurs, il y avait 
plusieurs femmes d'un rang fort diftingué, 
& en particulier Obéréa, qui, à proprement 
parler, préfidait à la cérémonie ; car elle 
donnait à la fille des inftruftions fur la ma
nière dont elle devait jouer fon rôle : quoi
que la fille fût jeune, elle ne panifiait pas 
CA avoir befoin. Nous ne racontons pas cet 
événement, continuent nos voyageurs > 
comme un pur objet de curiofité, mais parce 
qu'il peut fçrvir dans l'examen d'une quef-
tion qui a été long- temsdifeutée par les phi-
lofophes. La honte qui accompagne certaines 
aétion^ que tout le monde regarde comme 
innocentes en elles «mêmes, eft- elle impri
mée dam le Cœur de l'homme par la nature, 
ou provient-elle de l'habitude & de la cou
tume? Si la honte n'a d'autre origine qu« la 
tioutyme des nations, il ne fera peut- eue 
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pas aifé de remonter à la fource de cette coti» 
tome, quelque générale qu'elle Toit. Si cette 
honte eft une fuite de Tinftinâ naturel, il 
ne fera pas moins difficile de découvrir corn* 
trient elle eft anéantie, ou fans force parmi 
ces peuples, chez qui on n'en trouve pas les 
moindres traces. 

Les Otahitiens font, de tous les Indiens * 
ceux qui nagent le mieux; ils en donnèrent 
le fpedicle a nos voyageurs : lorfque les Sots 
{etbrifaient près des nageurs,ils plongeaient 
par-deflbus, & reparaifaient de l'autre c(>té$ 
avec une adrefle & une facilité inconceva
bles. Ayant trouvé au milieu de la mer Far* 
riere d'une vieille ptrogue, ils le feiûrent, 
& le putUlbreiu Rêvant eux en nageait juf* 
qu'aune affez grande dtftance eh nier ; alors 
deux ou trois de ces Indiens fe mirent 
deâus, & tournant le bouc quarré contre la 
vague, ils furent chafles vers la côt*4V«ewift 
rapidité incroyable, & quelquefois même 
jufqu'à la grèvej mais ordinairement lava* 
gue fe brifait fur eux avant qu'ils fuifenjt.à 
moitié chemin , & alorsils plongeaient & ift 
relevaient d'un autre côté, en tenant toit» 
jours le refte de la pirogue : ils Semblaient 
prendre à ce jeu le plaifir le plus vif. 

Le jour de l'obfervatioa du paflkge de 
Vénus fur le difque du folèil étant arrivi* 
Tacraot roi de fisle, fe rendit à fobfçrvt-* 

toire 
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tetre avea£a fœur nommée Nuna. Il apporta 
en préfent , un*chien * Un cochon 3 & quel
ques fruits i pain, des noix de cocos » & au
tres chofes pareilles. M. Banks, fenfible à 
cette honnêteté > lui donna une hache, une 
chemife, & des verroteries. L'obfervation fut 
faite avec un égal fuccès au fort, & par les 
perfonnes qui avaient été envoyées à Feft 
de Pisle pour le même objet : depuis le lever 
du foleil jufqu'à fon coucher, il n'y eut pas 
un feul nuage au ciel, & l'on obferva le paf-
fage de Vénus avec la plus grande facilita 
Nos obfervateurs virent tous autour de la 
planète une atmofphere ou brouillard né
buleux , qui rendait moins diftinds le tenu 
des conta&s,& fur-tout des contaûs inté
rieurs : ce qui Et différer les obfervations 
les unes des autres plus qu'op ne devait 
l'attendre. Le premier contaft extérieur , ou 
la première apparence de l'pntrée de Vénus 
au-deffus du difque du foleil % fut àneuf heu
res 2f minutes 42 fécondes ; le premier con
tact intérieur , ou fimmerfion totale, à 
neuf heures 44 minutes f fécondes 5 le fé
cond conçad intérieur, ou le commence
ment de l'émetfon 1; à trois heures 14 mi
nutes g fécondes $ le fécond contact exté
rieur, ou l'érnerfioiv totale, 4 trois heures 
32 minutes 10 fécondes. 

«La description des funérailles parmi le* 
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Otahiricns , n'eft pas un objet des moins-
eurieux de ce journal. Ce peuple n'enterre 
jamais les morts, contre la coutume de lai 
plupart des nations. Au milieu d'une petite 
place quarrée , proprement palifladée de 
bambous, ils drpilen t fur deux poteaux le pa
villon d'une pirogue j ils y placent le corps 
>n-deflbus fur un chaffis. Le corps d'une 
femme de confîdération dans l'isle, qui mou
rut , y fut dépofé, couvert d'une belle étoffe ; 
on avait placé tout auprès du fruit à pain . 
eu poiflbn, & d'autres provifions. Ces alii 
mens font des offrandes que les Otahitiens 
préfentent à leurs dieux, comme unttémoi
gnage de refpedt & de reconnaiffance, & un 
moyen de follrciter la préfence la plus im
médiate de la divinité. Vis-à-vis le quarré » 
il y avait un endroit où les parens de la dé-
fonte allaient payer le tribut de leur dou- i 
leur; & au-deflousdu pavillon, on trouvait 
une quantité innombrable de petites pièces 
d'étoffe, fur lesquelles les pleureurs avaient 
verre leur* larmes & leur fanç ; car dans 
lestranfpoits de Ifetir chagrin, c'eft un ufage 
général parmi eux de fe faire des bleflures 
at/ee ta dent d'un goulu de mer. A quelquek 
pas delà, on avait drefle deux petites huttes. 
Quelques parens du défunt demeurent ha
bituellement dans l'une, & l'autre fert d'ha
bitation au principal perfbnnage du ^etril 9 
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qui eft toujours un homme revêtu d'un ha
billement fingulier, & qui fait les cérémo
nies fuivarïtes. M. Banks en était fi curieux » 
qu'il fe détermina à s'y charger d'un em
ploi , lorfqu'il fut qu'il ne pouvait pas y 
aflifter fans cela. Il alla le foir dans l'endroit 
où était dépole le corps , & il fut reçu par la 
fille de la défunte , quelques autres perfon-
nes , & un jeune homme d'environ 14 ans. 
Oïl dépouilla M. Banks de fes vêtemens à 
l'européenne ; on noua autour de fes reins 
une petite pièce d'étoiFe , & on lui barbouil
la tout le corps jufqu'aux épaules , avec dur -
charbon & de l'eau, de manière qu'il ref-
femblait à un nègre. On fit la même opé
ration à pluiieurs pcrfinines , & entr'autres ? 
à quelques femmes qu'on mit dans le même 
état de nudité que M. Banks. Le jeûne hom
me fut noirci par - tout, & enfuite le çonvoj 
femiten marche; le chef proféra près delfl 
défunte quelques mots qu'on jugea être une 
prière. Les Otahitiens ont ccutume de s'en
fuir avec la plus grande précipitation à l'ar
rivée du convoi, &aucun neparutpluspenr 
dant le reftede la proceilion, qui dura plus 
d'une demi-heure. Enfin , on renvoya tous 
les ge.ns du convoi fe laver dans la rivière, l& , . 
reprendre leurs habits qrdinairej. , 

Pour difliper les idges (ombres de cetjte lu
gubre cérémonie , on parle dans ce journal \ 

Bij 



JOURNAL HELVETIQUE. 
muficiens ambulans , efpece de gardes, 

qui avaient deux flûtes & trois tambour*. 
"Ceux qui battaient la caifle , accompa
gnaient la mufique de leurs Voix; ils impro'-
vifaient, & allaient dans les maifoiis. Les • 

, maîtres leur donnaient en récompense les 
chofes dont ils pouvaient fe paffer , & dont 
ces bardes avaient befoin. 
jthat l'isle d'Uhétéa, nos Voyageurs'eu

rent le fpeclacle d'une danfe exécutée par 
un homme qui m'if fur fa tète urte efpece de 
panier cylindrique d'ofier, d'environ quatre 
pieds de long, & de huit pouces de diamè
tre , garni de plufieurs plumes placées 
perpendiculairement, & dont les fommets 
étaient sourbés en avant. Il y avait tout au
tour une garniture de dents de goulus, & de * 
queues d oifeautf du tropique. Dès que lîn-
dieh fut paré de cet ornement, il com
mença à danfer en fe remuant lentement, 
& tournant la tête à plufieurs reprifes, de 
manière que le haut de fon bonnet d'ofier 
décrivait un cercle : quelquefois en pirouet
tant , il s'approchait brufquement du vifage 
desfpeâateurs; ce qui les fefait treffaillir & 
reculer. Ils pouffaient de grands éclats de 
rire, fur-tout Iorfque le danfeur feignait 
de vouloir donner un coup de panier à un 
des étrang«rs. Ils rencontrèrent dans une " 
promenade une troupe de danfeurs & dan-

t 
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fetifes avec trois tambours. Quelques-unt 
des principaux perfonnag'es de cette isle 
étaient de ce nombre; ils couraient de place 
en place; mais ils ne recevaient point de 
falaire des fpe&ateurs , comme les dnnfeurs 
ambulans d'Otahiti. Les femmes de cette 
troupe fe mirent a remuer leurs hanches 9 
en donnant à leur habillement un mouve
ment très - vif. Elles continuèrent les mêmes 
mouvemens pendant toute la danfe > quoi
que le corps prît différentes attitudes. Elles 
le tenaient tantôt debout, ou aflïfes, & s'ap
puyaient quelquefois fur leurs genoux ou 
leurs coudes > elles remuaient en même 
teras le£ doigts avec une promptitude qu'il 
eft prefquUmpoffibïe d'imaginer. a II faut 
ourtant convenir, dit le voyageur, que 
habileté des danfeufes, Si le plaifîr que 

goûtèrent les fpeâateurs, provenaient en 
grande partie de la lubricité de leurs poftu-
res & de leurs geftes, qui furpaffaient tout 
ce que nous pouvons dire. Entre les danfes 
des femmes, les htimmes exécutaient une 
efpece de farce dramatique, où il y avait 
du dialogue & des danfes, mais nous ne 
conoaiflîons pas affez leur langue pour en
tendre quel en était le fujet. * 

jDans un autre canton de cette isle,cc le& 
femmes fe peignaient le vifage a^ecdeTocre 
rouget & de Tliuik, qui étant ordinayre-

B iij 
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ment fur leurs joues >& leur front dans un 
état d'humidité, fe communique aifément à 
ceux qui Jugent à propos de les emb rafler : 

" les nez de plufieucs de nos gens, ajoute-t-
qn, démontraient, d'upe manière évidente, 
qu'elles Va vaient point d'averfion pour cette 
familiarité. Elles font auffi coquettes que 
nos dames, d'Europe les plus à la mode, & 
lps jeunes filles auiïï folâtres que des pou
lains qu'on n'a pas encore drefles. Eli escor
taient toutes un jupon , au - deflus duquel il 
y avait une ceinture faite de tiges d'herbes 
bien parfumées» à laquelle était attachée 
une petite touffe de feuilles de quelque plante 
odoriférante, qui fervait de retranchement 
à leur modeftie. w , 

Après avoir donné la d.cfcription d'un vil- ^ 
lage indien fortifié,bâti fur un rocher troué, v / 
efpece de promontoire qui s'avance dans la 
mer ,Je voyageur ajoute: "Nous témoignà-
raes aux habitans le deiir que notfs avions 
de voir leurs exercices d'attaque, & de dé-, 
ftnfç. Une jeune Indieu monta fur une des 
plateformes de. bataille > un autre defcendic 
dans le foffé ; les deux combattais epton-
nereut leur chanfan de guerre, & danferenj: 
avec les mêmes geftes effrayans que nous 
four -avions vu employer dans des circonf-
ftnees plus férieufes * afin de montrer leur ' ^ 
imsgiaattoai ce dftgsé de fureur artificielle 
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qui * chez toutes les nations (auvages, eft 
le prélude néceflaire du combat... Nous 
vimes plufieurs autres ouvrages de même 
efpece fur de petites isles , des rochers , des 
fbmmets de collines en différentes parties 
de la côte , outre quelques autres bourgs 
fortifiés, qui femblaient être plus considé
rables que celui-ci. Les hoftilités continuel-
les/dans lefquelles doivent vivre néceflaire* 
ment ces pauvres (auvages, qui ont tait uu 
(art de chaque village , expliqueront pour,. 
quoi, il% ont fi peu de terres cultivées ; & 
comme les malheurs s'engendrent les uns 
Jes autres, on en conclura peut- être qu'ils 
font; d'ailleurs perpétuellement en guerre, 
parce qu'ils n'ont qu'une petite quantité de 
terrein mis en culture. Il eft très-furpre-
nant, continue -1 - il , que l'induit rie & le 
foin qu'ils ont employés à bâtir , prefque 
fans inftrumens, des places fi propres à la 
défenfe, ne leur aient pas fait inventer, par 
la même raifon » une, feule arme de trait, à 
l'exception de la lance y qu'ils jettent avec 
1» main. n % 

Pendant le féjour que nos voyageurs fi
rent dans les isles qui avoiiinent le canal de 
la Reine Charlotte, ils -virent flotter fur l'eau 
le corps d'une femme morte de mort na-

* tutelle. C'était unt parente des fauvages 
Lqui habitent la cajp ïurnagain. Ils luiraient 
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attaché une pierre, fuivaat leur coutume; 
& Payaient jetée dans la mer 5 mais la pierre 
tétait, fans doute, détachée.c< Lorfque nous 
allâmes à terre, ces Indiens étaient occu
pés , dit notre voyageur, à apprêter leurs 
aliroens , & ils feraient cuire alors1 Uti ehien 
dans leur four» Il y avait près de là plusieurs 
paniers de provifïons 5 en jetant, par hafard» 
les yeux fur un de fes paniers, nous apjier» 

Î
ûmes deux os humains entièrement rongés; 
le (peékacle nous frappa d'horreur, quoi

qu'il ne fit que confirmer ce que nous avions 
oui dire plufieurs fois depuis notre arrivée 
4îir la côte* „ Q& Indiens convinrent qu'ils 
en avaient mangé là chair 1 mab furlkqile(t 
tion cjui leur fut faite pourquoi ilsn'avaient 

' pas mangé le corps de la femme qu'on avait ^ 
vu flotter fur l'eau, ils répondirent qu'ils 
ne mangeaient que les corps des ennemis 
tués en bataille , & non les perfonnes mor
tes de maladie. Comme nos voyageurs fei
gnaient de ne pas croire que ce fuflent des 
os d'hommes, un des Indiens faifit fon 
avant-bras avec une forte de .voracité, *& 
le mordit. Parmi les perfonnes de cette fa
mille, on vit une femme dont les bras, lea * 
jambes & les cuiffes avaient été déchirés en 
•plufieurs endroits d'une manière effrayante. 
Elle s'était fait elle -même ces bleflures , ^ 
tourne un témoignage de la douleur que 

è 
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lui caufait là mort de fon nraii ', tué & mangé 
depuis peu par d'autres habitans qui étaient 
venus les attaquer. lis ne mangeaient de 
la tête que la cervelle. "Les Indiens * ajoute 
plus bas M; Cook, nous apportèrent plu*-
fieurs os humains, dont ils avaient mangé 
la chair, & qu'Us offrirent do nous vendre-; 
car ces os étaient devenus un article de com
merce, par la coriofité de ceux d'entre nous 
qui en avaient acheté, comme des»preuves 
de l'abominable ufage que plufieurs,perfo!>-
ues ont refufe de croire , malgré le rapport 

/ttes voyageurs. Nous remarquâmes' avec 
furprife, dans une partie de ce village, une 
croix éxaétement femblable à celle d'un cru
cifix ; elle était ornée de plumes ; & quand 
nous demandâmes pourquoi elle avait été 
dreflee, on nous dit que c'était un monu
ment élevé à un homme qui était mort > 
mais lorfque nous demandâmes ce qu'était 
devenu le cadavre decet Indien, en mémoire 
duquel on avait érigé cette croix, ils ne vou
lurent pas nous répondre. „ Dans une autre 
ïsle , on vit une vingtaine d'Indiens, hom
mes , femmes & enFans. Cinq ou fix femmes 

• affifes enfemble à terre, fe mirent à fe faire 
des bleflures effrayantes furies ïambes, les 
bras & le vifage, avec des coquilles & des 
morceaux pointus de talc ou de jafpfe; fans 
doute, leurs maris venaient d'&tre tués par 
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leurs ennemis; mais pehdant qu'elles exé
cutaient cette horrible cérémonie, les hom
mes , fans y faire la moindre attention & 
iam être touchés de leur état en aucune ma
nière , travaillaient à reparer leurs huttes. 

Nous ne finitions pas, fi nojûs voulions 
rapporter tout ce que ce voyage contient de 
curieux & d'intéreflant, fur.tout dans la na
vigation autout de la Nouvelle-Zélande ; ce
pendant, nous n'en Tommes encore qu'au 
troifieme volume, que nous allons achever 
de parcourir dans oet extrait. 

En quittant la Nouvelle - Zélande, notre 
•Voyageur en donne une defeription géné
rale, ainli que de fa fituation , du climat & 
"de fes produirions. Cette isle fut découverte 
pour la première fois, par Abel Janfen Tat 
-fnan, navigateur Hollandais $ mais ayant été 
attaqué par les naturels du pays , il n'y dé
barqua jamais. Toute cette contrée étant 
Teftée entièrement inconnu? jufqu'au voya
ge de PEndéavour, plufieurs auteurs ont cru 
qu'elle fefait partie du continent méridio
nal. Cependant on fait à préfent qu'elle eft 
.compofée de grandes isies# féparées l'une 
de l'autre par un détroit ou partage qui a 
environ quatre ou cinq lieues de largeur. 
Excepté les chiens & les rats , il n'y a point 
de quadrupèdes dans ce pays. Les chiens 
Vivent avec les hommes, qui les nourrirent 
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uniquement pour les manger. " Il fe peut, à 
la vérité, dit M.Cook» qu'il y ait des qua? 
tîrupedes que nous n'avons pas découverts i 
mais cela n'eft pas probable. En ciïjet, l'objet 
principal de la vanité des naturels du pays» 
par rapport à leur habillement, ett de for 
revêtir des peaux & daJa fourrure des ani*i 
maux qu'ils ont. Or, nous ne leur avons ja-
ipais vu porter La peau d'aucun animal qu? 
celle des chiens & des-ôifeauxily.adçs veaux, 
marins fur la côte, & nous avons découvert 
une fois un lion de mer \ mqis nou$ croyons 
qu'on en prend bien rarement 5 car , quoi
que nous ayons vu quelques naturels porter 
fur leur poitrine & eftimer beaucoup,, les 
dents de ces poiflbns, travaillées en forme 

; * d'aiguilles de tète, nous n'en avons remar
qué aucun qui fut revêtu de leurs peaux. n 

Après avoir parlé desinfe&es qui font ea 
petit nombre, des oifeaux, & de la grande; 
quantité d'animaux que la mer fournit dans 
ces cantons, M. Cook paiîe aux produc
tions végétales. Il s'y trouvedes forêts d'une, 
grande étendue, remplies de bois de char
pente les plus droits , les plus beaux & les 
plus gros qu'on puiiîe voir > mais ils font fi 
durs & fi pefans •- qu'ils ne peuvent point 

' fervir à la mâture. La plus grande partie du 
j pays eft couverte de verdure. MM. Banks 

& Solander découvrirent quantité d'efpecça 
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nouvelles de, plantes. On y trouve peu de 
végétaux comeftibles : la racine de.,fougere» 
qui eft de ce nombre» y croit fans-culture. 
On y cultive des citrouilles, avec le fruit 
defquelles le$ naturels font des vafes qui 
leur fervent à différens ufages. Us ont le mû
rier à papier chinoisrie même que celui dont 
tes infulaires de la mer du Sud fabriquent 
leurs étoffes ; mais il eft fi tare que, quoi-

Ïue les habitans de la Nouvelle-Zélande en 
iflent également une étoffe, ils n'en ont 

que ce qu'il leur en faut, pour la porter 
comme un ^ornement dans les trous qu'ils 
font à leurs oreilles. On y trouve auilî une 
plante dont les habitans £e fervent en place 

• de chanvre & de lin, & qui furpaife toutes • 
celles qu'on emploie aux mêmes ufages dans ^ 
les autres pays ; leur habillement ordinaire 
eft compofé de feuilles de ces plantes, fans 
beaucoup* de préparations. Ils en fabriquent 
leurs cordons, leurs lignes & leurs cordages, 
qui font beaucoup plus forts que tous ceux , 
qu'on fait avec du chanvre , & auxquels ils 
ne peuvent jamais être comparés. Ils tirent 
de la même plante , préparée d'une autre 
manière, de longues fibres, minces» luifan-
tes cpmme la foie, '& auffi blanches que la 
neige. Ils manufacturent leurs plus belles 
étoffes avec ces fibres, qui font auffi d'une N 
force furprenante. Leurs filets » dortt quel» 
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ques - uns font d'une grandeur énorme, font 
formés de ces feuilles; tout le travail con-
fifte à tes couper en bandes de la largeur con
venable. Une plante qu'on peut fi avanta* 
geufemenc employer à tant d'ufages utiles, 
ferait une acquifition importante. EUe parait 
très - vivace, & n'avoir beioin cPaucun fol 
particulier. Le nombre des habkans de la 
Nouvelle-Zélande n'a aucune proportion 
avec l'étendue du pays* Ils font, en*général9 
d'une ftature plus grande que celle des Eu» 
ropéens. Ils ont les membres forts7 charnus, 
& bien proportionnés ; mais ils ne font pat 
auffi gras quelles oififs & voluptueux infu4 
laires des mers du Sud ; ils font extraordi-
nairement alertes & vigoureux , & l'on ap-
perçoit dans tout ce qu'ils font, une adrefle 
& une dextérité de main peu communes. 
Leur teint, en général, eft brun ; il y en si 
peu qui Paient plus foncé que celui d'un EC 
pagnol qui a été expofé au foleil , & celui dtt 
plus grand nombre Pçft beaucoup moins. On 
n'apperçoit point dans les femmes la délice 
tefle d'organes qui eft propre à leur fexe* 
mais leur voix elt (Tune douceur remarqua
ble , & c'eft par- là qu'on les diftingue prïifc. 
cipalementj car l'habillement des deuxiexe? 
eft le même. El|es ont pourtant, comme les 
femmes des autres pays, plus de gaité, d'en
jouement & de vivacité dans ht figure que 
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-Tes hommes ; elles font d'un caractère doui 
& affable. 

Après avoir parlé des deux fexes, des pro
ductions du pays, des motifs des inimitiés & 
des guerres, notre voyageur fait la réflexion 
fuivante. " Quel que foit le fentiment de 
certains fpéculatifs & philofophes qui pré
tendent que c'eft une chofe très-indifférente 
que de manger ou d'enterrer le corps d'un 
ennemi, ainii que de couvrir ou laifier nues 
la gorge & les cuùfes d'une femme, & que 
c'eft uniquement par préjugé & par habi
tude que la trunfgreffîon de l'ufage nous 
•fait friflonner dans le premier cas, & rou
gir dans le fécond ; en mettant à part la dif-
cuffion de ce point de controverfe, on peut 
affirmer avec vérité que t'ufage de la chair 
humaine eft très - pernicieux dans fes confé-
quences, relativement à nous. Il tend ma-
nifeftement à extirper un principe qui fait 
la principale fureté de la vie humaine, & 
qui arrête plus fouvent la main de l'aflaffin, 
que ne peut le faire le fentiment du devoir, 
ou la crainte de Péchaffaud... La mort doit 
perdre beaucoup de fon horreur chez ceux 
qui font accoutumés à manger des cadavres ; 
& l'homme que cette horreur naturelle ne 

^retiendra point, n'aura pas une grande ré
pugnance-a devenir meurtrier. On a les plus 
fortes raifons de croire que des hommes 
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accoutumés à manger de la chair humaine 
pourraientdépecer un cadavre avecaufli peu. 
de répugnance & de icrupule qu'en éprouve 
un cuifinier à djécouper un lapin mort ; qu'il 
ne leur en coûterait pas plus de commettre 
un affaffinat qu'un vol, & que, par conîé-
quent, ils priveraient un homme de la vie 
avec aufli peu de remords que de fa proprié
té. Ainfi, les hommes placés dans ces cir* 

v confiances, deviendraient meurtriers pour 
des intérêts aufli légers que ceux qui les por
tent communément à voler. „ 

Les femmes de la Nouvelle-Zélande, quoi
que décentes &fiiodeftes, ne font pas inac- ? 
cefEbles, mais elles fe rendent & vendent 
leurs faveurs du contentement de leurs &J 
milles , qu'elles obtiennent ordinairement 
au inoyen d'un préfent convenable, ff Ce* 
préliminaires établis, dit notre Voyageur, il 
faut encore traiter la femme-pendant une 
nuit avec beaucoup de délicauj}e> & l'a-» 
mant qui s'avife de prendre avec elle de» 
libertés contraires à cet égard, eft bien fur 
de ne pas réuflïr dans fon projet. Un de nos 
officiels, ajoute - u il, s'étant adreift , peut 
avoir une femme, à une des meilleures fi* 
milles du pays , en reçut une réponfe qur* 
traduite en notre langue, répond c&adtei 
ment à ces termes : Toutes ces jeunet femmes 
fe trouveraient fort honorées de vos aécû&s* 

\ 
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lions > wbrs vous- deïrez d'alwdfyire un pré* 
font convenable, & venir enfuite coucher une 
nuit à terre avec nous * car la lumière du jour 
ne doit point être témoin de ce qui Je pajferç 
entre vous. „ Il faut lire dans l'auteur même * 
tout ce qui regarde l'habillement de ee peu-? 
pie, Tes habitations, Tes meubles, Tes ail» 
mens & fa cuifine ; à l'égard de fa boiffrm, 
c'eft toujours de l'eau.Ils ne connaiûent point 
l'ufage des liqueurs enivrantes ; auffi jouiC» 
fcnt-ils d'une très-bonne fanté,,& Ton 
trouve parmi çux quantité de vieillards auffi 
gais & aufli vifs que des jeunes gens. 
. Dans le chapitre fuivant , il ell queftion 
des pirogues & de la navigation, de l'agri
culture, des armes, de la muiîque, du gou
vernement, de la religion & du langage de ^ 
cesinfulaireSf Nous ne nous arrêterons qu'à 
ce.qui regarde leur religion, 
t a Nous il'avons pu favoir » c'eft M. Cook 
qui parle* quels hommages ils rendent aux 
divinités qu'ils reconnaiiTent \ mais nous 
n'avons point vu des lieux deitinés au culte 
public, comme les morais des in fui aires de 
la mer du Sud. Cependant nous avons ap~ 
perçu près d'une plantation , une petite 
place quarrée, environnée de pierres, au 
milieu de laquelle on avait dreiTé de ces 
pieux pointus qui leur fervent de bêches , & ^ 
auxquels était fufpendu un panier rempli 

de 



$e racines de fougère. En queftionnant Jet 
naturels du pays fur cet objet , ils noutf ' 
dirent que c'était une offrande adreâee à 
leurs dieux /par laquelle on fefpérakles ren
dre plus propices, & obtenir d'eux une ré* 
coke abondante. „ 

L'auteur jobferve qu'il a trouvé beaucoup 
de reflemblance entre les habitans de la 
Nouvelle - Zélande, & ceux des isles de la 
tner du Sud i ce qui le détermine à croire 
qtfils ont la même origine, & que leurs an~ 
certes communs étaient natifs jde la même 
contrée. Chacun de cps peuples, ajoute-t-U* 
croit ; par tradition, que ce pays s'appellait 
tiext»ife\ .mais la conformité des langages 
paraît établir ce Tait d'unex manière incon-
teftable. *En admettant cet'tç hypothefe', il 
Xfcftera toiyputfs. £ favoir quel cjl ce pays : 
nous penfons unanimement que ces peu* 
pies ne viennent pas de l'Amérique, qui 
eft fituée à Feft de ces contrées 5 & à moins 

3u'il n'y ait au fud un continent d'une raé-
iocre étendue, il s'en fui vra qu'ils viennent 

4eFoueft. » . . 

(Le quatrième volume au Journal prçchûùn^ ) 
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SECONDE PARTIE. 

NOUVELLES LITTÉRAIRES 
DE L'EUROPE* 

I. Lagriculture , poème > in-8ft. Paris, ai 
F imprimerie royale, 1774» avec figures. 

Hk labor , bine lauâem fortes fperate cotonh 
VlRO.Gtorg.iib.il}. 

ILr AGRICULTURE, le plus ancien comme 
le -plus néceflaite des aftts, fut honorée paf 
lès G&utoii avfttt la conquête des Romains N 

Ufc n'a v#ie¥rt ni commette-* nintenufoéturesi 
il fallait donc que ta terre lût cultivée ave* 
foin s frour fourrtir aux befoins d'une popu* 
latiott ftotrfbreufe. Pline noyais apprend que 
*& Qfulofc trtniver&tft Us premiers Vxtt 
#fc taaftt$r tel tfcreea. Lorfqu* 4e luxe eut 
amolli les habitanrs de l'Italie, les <&mpa* 
gnes des Gaules fer virent à remplir les ère-
niert pttëltes 3e Rttfrrê. Après que le* bar* 
bares du nord eurent envahi Pemiîire, les 
nrts, les feiences, & avec eux l'agriculture * 
languirent pendant long-tems. Le chriftia- « 
uifme ramena l'hpmme àfadeitinationpri-

http://VlRO.Gtorg.iib.il%7d


S E P T E M B R E 1774. tf 
mitivc; mais il refta au* Francs un fond 
de barbarie, qui ne céda qu'avec peine k 
l'effort de plufieurs fiecles. Les moines fu* 
rent les feuls que entreprirent les grands 
défrichemens, qui ont amené fucceifivcment 
l'état préftnt des chofes. , 

La France prit une nouvelle forme faiiS 
Charlemagne. Le bétail & la chaile ne fuf* 
fifant pas a la nourriture , on revint à la 
culture dés terres, on défricha des Jandes, 
on éclaircit les forêts. Mais on connaifTait 
fi peu Thiftoire - naturelle , que lorfqu'011 
Recueillait de mauvais grain, ortaccufaitleS 
démons d'avoir converti les bons grains 
tn charbon. Le régime féodal fut encore 
tin obftade aux progresse l'agriculture, dé
couragée par l'incertitude despoifeffions, & 
la difficulté de l'exploitation. Le règne ani
mal fournirait plus que le végétal à lafub-
fiftance de l'homme. On compte dix fartû̂  
ires dans te dixième fiecle, & vingt- fix dans 
le onzième. Le peu de culture qui reftait,1 

était le partage des efclaves. La cl a (Te des 
cultivateurs s'augmenta peû - à-peu par les 
afftfanchitfernens ; mais elle conferva la ta
che de ifon «efclavage, & elle porta btefqtte 
feole les charges de l'état. La liberté tut Vert* 
due à dès titres onéreux, & ceux qui ne pô* 

1 rent \i payer demeureront datas ta fèrvi-
unie* Têts font' j&itoïe-àujourâ'îmi * à»lft 

C i j 
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honte de l'humanité * les main-mortabtes 
en Bourgogne » en Franche - Comté, & darts 
quelques autres provinces, 

A mefure que l'autorité royale s'étendait, 
les fouverains furent en état de fonger au 
bonheyr de la clafle la plus nombreufe & 
la plus utile de leurs fujets. CHARLES V*vé-
cut trop peu pour l'agriculture. Sous Louis 
XII, les guerres éloignées arrêtèrent les pro
grès du bien public FRANÇOIS I protégea 
les arts , mais ne fongea #as toujours à 
Tutile. Après la mort de HENRI II, Pe£ 
prit dévorant du fanatifine éloigna le goût N 
d'une vie douce & tranquille. Cependant * 
au milieu des horreurs de la guerre civile » 
le chancelier de l'Hôpital voulut garantir la 
pation des difettes & de la1 famihe, en obli- ^ 
géant les villes & les communautés à avoir 
des approvifionnemem, & des greniers d'à* 
bondance. 

Sous le miniftere de Sully, l'agriculture 
devint une fcience. Jean Liebaut, méde
cin de la faculté de Paris, publia une MaU 
fon rujtique , qui fut traduite en diverfes 
langue*. Dans, le même teims, un payfan de 
Saintonge, Bernard Palifly, donna deux ou* 
vrages d'agriculture, qui pourraient fervir 
de modèle. Cet homme donnait à Paris des 
hçons âefafcience Ç£ profejpon. Le Tkéttrt * 
fatricuIrtMre* dédié au roi eu I6Q6 , par 

\, 
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Olivier de Serres, eft encore le plus complet 
qu'on ait Air cette matière. Richelieu » qui 
penfait que la difpofition à l'obéijfance naijl 
fait de faccablement^ des peuples , était peu 
propre à foutenir l'ouvrage de Sully. Mais 
Colbert, fous Louis XIV, fit plufieurs ré-
glemens en faveur des laboureurs. Il accorda 
des privilèges & des exemptions pour les 
défrichemens des terres» & le deflechement 
des marais. La loi qui défend de faifir les 
beftiaux & les inftrumens du labourage , 
fut renouvellée. Il fut permis de mettre en 
valeur les terres abandonnées, fans être tenu 
de rembourser le propriétaire. Les calami
tés de Tannée 1709 produifirent une belle 
ordonnance. Mais le préjugé^éfavorable au 

: cultivateur, fubfiftait encore, on avait pitié 
^ u n homme dont le principal mérite était 
de faire valoir fes terres. 

Sous le règne de Louis XV, la chymie* 
la botanique, l'hifioire-naturelle , pouflees à 
un plus haut degré de perfe&iôn, ont fervi 
à l'avancement de l'agriculture. Des écrits 
fans nombre préparent un corps complet de 
cette fcience, qui nous manque encore. 
On n'aurait pas dû oublier dans les éloges 
de ce monarque, ce qu'il a (ait en faveur de 
l'agriculture, Un arrêt du confeil, qui dé-, 

' fend de tuer aucune vache encore en état 
de porter des vçaux j un autre arrêt » pour 

C iij 
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encourager les défrichemerts, & des loix re
latives à cet objet, les réglemens fur les. 
haras, l'étahliflement des écoles vétérinai-t 
res, U fqrmation & l'entretien des grands 
chemins, la charriée deTrianon, la proteç- ; 
tion accordée aux académies d'agriculture, 
fes récompenfes diftribuées à ceux qui ont 
le mieux mérité en ce genre, tels que MM. 
du Hamel, de Turbilljr, &c. les imprimer 
ries royales ouvertes aux ouvrages qui por- ' 
tetit un grand caradtere d'utilité, tou» 
cela doit honorer fon règne ; tout cela in
dique à fon fqcceffeur une carrière dan* 
laquelle il s'eft emprefle d'entrer dès qu'il 
eft parvenu au trône. ' 

Au milieu de ces progrès du premier 
des arts, il devait fe trouver des gens qui ^ 5 

marchant fur les pas de Virgile, ofant bra
ver des. difficultés , chanteraient les travaux 
flu faboureur, & les douceurs de la vie 
champêtre. Un poète Français a heureu fe
rlent tranfporté dans notre langue, les beau* 
fés du poète Mantouan. Le chantre des fai-
fcns a montré que l*on peut, fans blefler la 
àélicatelflj firançaife , parler des objets & 
des travaux champêtres. Un critique,qui a 
prononcé fur d'autres fujets avec beaucoup 
de précipitation J& d'aflurartee, vient de dé
cider que notre langue eft incapable de f* * 
prêter à ces détails Les ouyrages que nous 
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' vcnontdecitôr,&cduiquenpu8annamfo«8, 
fontla^wliprçrép^fe q»'on puifë lui taire. 

Le plan au poème de M- Roflet eft trçc* 
dans; ces quatre nreoiiers vers du premier; 
chant : 
Je chante les travaux réglés par les (tritons, 
L'art qui force la terre à donner les moifTons, 
Qui rend la vigne, l'arbre & Us prés plus fertiles, 
'Et qui nous aftervit tant d'animaux utiles. 

Le poète rejette l'nfage» trop fréquent 
peut- être dans notre poéfie, des fouffeç di
vinités eu paganifme. * 
Sourdes divinité , intènfible* idoles , v 

Mes çhaots n'empruntent «en de yas fecours 
frlvoiçs i 

Aftres, qui nous marquez les Tairons & les ans , 
* Le Dieu qui vous cond uitnous donne tueurs préfent. 

tes épis \ fons Gérés , dans les filions jaunrflfent ; 
les raffins, fans Bacçhus, (bus le pampre noir-

cillent, 
Be Pan & d'Apollon les fabmlemc troupeaux 
Font pas des immortels entendu les pipeaux. 
L'otiyç ne doit point aux leçons de Minerve, 
ittfoia qui (a cultive & l'art qui la cçnfeçve : 
^PtWf eft W1 W«i W1* » & U solfier ardent 
Ne fut pfiUt enfanté d'un coup de (on trident. > 

Civ 
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ODleu , principe^ fin de toute la nature, 
Que ta main à mes pas trace une route fûre ! 
De ma tremblante voix daigne affermir les fons : 
Toi feul peux nous inftruire à parler de tçs dons. 

Après ces préliminaires, fauteur entre en 
matière. Sorrpremier précepte eft imite de 
Virgile. / 

m ..Et quidferat régie &? quid qu&qut recujit n 

Hicfegetesy illic veniunt felitius UVA. 
i M. R. le .rend aînfi? 
Connaiflez la vertu des terres différentes t 
Chacunça {ongénie. Ici le bled mûrit, 
Et la vigne profpere où le froment périt» 

Le cultivateur doit obferver les faifons, A 

les climats & les cieux j le cours des celeftes 
flambeaux eft Ton guide. 
Le ciel devint un livre, où la terre étonnée 9 

Lut en lettres de feu les travaux de Tannée. 

Le tableau trop rapide, trop légèrement 
efquifle, de la famine qui defola l'Europe en 
1709, fera reprocher a M. R. d'avoirtiégligé 
les détails qui cara&érifent eflentiellemenc 
ce genre de poéfie. Ce morceau fur les en
grais , montre que Je poète fait exprimer avec 
décence les objets les moins < gracieux par * 
•ux-mêmes. 
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Des reftes les plus vils fe forme cet engrais 
Qui va porter la vie au fond de'vos guérets» 
Des animaux divers la féconde litière, 
Eft des amendemens la plus riche matière. 
Pour les multiplier , ajoutez aux premiers 
La dépouille des bois, la cendre des foyers. 
Si des fonds épuifés la nature altérée, 
Par des engrais plus forts veut être réparée, 
La marne qu'employaient nos antiques Gaulois, 
La caftine, la chaux , s'offrent à votre choix, &c. 

L'unique épifode de ce premier chant n'a 
que 16 vers 5 c'eft celle de ce Romain dont 
parle Pline , qui , pour fe juftifier du foup-* 
çon de fortilegç, préfente au magiftm 

Ses taureaux , fa charrue , & fes hoyaux pefans. 
11 préfente fa fille, aux travaux endurcie. 
Voilà , dit-il, Romains, mon art & ma magie : 
D'autres charmes encor m'ont prêté leur fecours ; 
Je ne puis les montrer ; mes veilles, mes labours. 
Il parle, il eft abfous d'une voix unanime : 
On ne vbit que fa gloire, où l'on cherchait fon 

crime. ' 

Les différentes pratiques enfetgnées par 
MM. Duhamel, Bertrand , Patulo, fur les 
prairies artificielles, font encore le fujet dfc 

\ 
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ce premier chant. On y voit auffi la dafcrip-
tion d'un orage , que nous allons rapporter. 

Une vapeur paraît, fctcnd & s'cpaijfkr 
Le jour pâlit, l'air fiffle , & le ciel s'obfcurcit 
Dans le fein d'un nuage affemblant les tempêtes t 

La main de l'Eternel les fufpend fur nos têtes } 
U vient > & devant lui s'avancent les éclairs ; ] 
Son trône redoutable eft au milieu des airs ; 
U abaiflè les deux , l'orage l'environne ; 
Les vents font à fes pie^s ; la flamme le couronne ; 
La foudre étincelante éclate dans fes mains. 
Elle part, elle frappe, elle inftruît les humains. 
De fes traits enflammés voyez les tours brifées, 
Les rocherŝ  abattus, les forêts embrafées : 
ta terre ejl enfilence, & la pâle frayeur 
Des peuples confternés glace & flétrit le eœuf. 
De fes traits meurtriers la grêle Impitoyable 
Bat les triftes épit, les brife , lés accable. 
Tous les vents déchaînés arrachent.des filions 
Les bleds enveloppés dans leurs noirs tourbillons; 
Les torrensen fureur des montagnes defçendenfc; 
Les fleuves débordés dans les plaines s'étendent ; 
Xes champs font fubmergés , les épis ne font plus. 
Ç prçvcutx 4 une qnnée , m jour vous a perdus ! 

» 
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Comparez ce morceau avec celui-ci d( 

M. de S. Lambert. 
On Yoit à l'horizon de deux points oppofés, 
Des nuages monter dans les airs embrafés. 
On les'voit s'épaiflir, s'élever t & s'étendre. 
D'un tonnerre éloigné le bruit s'eft fait ehtendrç, 
Les flots en ont frémi, l'air en eft ébranlé, 
Et le long du vallon le feuillage a tremble. 
Les monts ont proledgé le lugubre murmirre 
Dont le Ton lent & fourd attrifte la nature ; 
Il fuccedc à ce bruit un calme plein d'horreur » 
Et la terre en filence attend dans la terreur. 

• <? 

La peur r l'airain fonnant, dans les temples facré** 
font entrer à grands flots les peuples égarés. 
• • » « 
Hélas ! d'un ciel en feu les globules glacés 
Ecrafent, en tombant, les épis renverfés. 
Le tonnerre , les vents déchirent {es nuages, 
Les rçhTeaux en torrent dévaftent leurs rivages* 
0 récolte, ô moiffon ! tout périt fans retour ; 
L'ouvrage d'une année eft détruit dans un jour,&ç» 

La vigne eft le fu)et du deuxième chant. 
L'auteur, magiftrat à Montpellier, a par
ticulièrement en vue les vignobles des pr& 

I 
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rinces méridionales de France. Il détermine 
heureufement le fite propre à la vigne. 
J'aime le doux penchant d'une colline hcurëtrfe , 
Où la terre, à la fois légère & fulfureufe , 
AUiée au gravier dans un terrein pierreux , 
Su foleil le plus vif réunit tous les feux. 
Ceft là que les cailloux, par les labours frpifles , 
Jettent d'utiles feux vers la fouche élancés* 

Le troifieme chant traite des forêts & des 
vergers. 
La Grèce imagina quliabitans des campagnes, 
Les dieux peuplaient les bois, les jardins , le$ 

montagnes ; 
Qu'on y voyait Diane , & Priape & Sylvain ; * 
Que chaque arbre enfermait une nymphe en (on 

fein. . . ,. 
Elle alkit, de Dodone admirant le nriracle, 
De fa fofét prophète interroger l'oracle. 
Sur un chêne orgueilleux, des peuples adoré, 
Les druides (anglans cueillaient le gui facré ; 
Les autels expiaient au culte du vulgaire 
Ce la faveur des cieux ce gage imaginaire* 
Refpeftables forêts , c'eftàla vérité 
D'annoncer vos préfens & votre utilité. * 
De nos premiers aïeux vous fûtes Us afyles , '* 
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Vos astres leurs maifons, Totre enceinte leun 

villes. ^ l 
Quand tes mortels errans', réunis par les loix9 ' 
Bâtirent des cités , élevèrent des toits , 
Les arbres fous leurs mains en lambris fe change» 

rent, 
Et pour couvrir leur faîte»en ordre ils fe rangèrent* 
Le cèdre s'alluma : dans leur obfcur féjour > 

Au milieu de la nuit il ramena le jour. 
Des chênes embrafés la chaleur pénétrante 
Adoucit des hivers la froidure piquante. 
Le pin quitte les monts , il defeend fur les eaux; 
Les mobiles forêts fe courbent en vaifleaux ; , 
L'océan, qui du monde a féparé les plages , 
Lui-même eft le lien qui rejoint fes rivages. 
L'homme eft rapidement en tous lieux tranfporté, 
L'uniyers fe rapproche & n'eft qu'une cité. 

Les forêts (acrées des druides fourniâent * • 
M. fL un morceau très-poétique. L 

Au milieu de fes bois la Gaule prèfqu'inculte -[ 

N'ofbit porter le fer ftir l'objet de fon culte : * 
Quand leurs champs reffçrrés ne les BourrîfTaienfc 

pas / l 

Ses peuples trop nombreux cherchaient d*aut*é» 
^ climats. . .,«*• •, . : 1 . 
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Çn préferait des tronc* à des hommes utiles : r 

Four conferver les bois on dépeuplait les villes. 
• * i 

Ènfcn, la vérité vint changer ces maximes : 
i/arbr«nerutqu'Unarbre,&n'eut plus de victimes. 

Sous l'habit des Benoît*, des Bernards, des NON 
berts, 

tJn peuple induftrieux défricha le$ déferts ; 
Les chênes étonnés fous leurs efforts tombèrent j 
Lès champs qu'ils ombrageaient , de moiflbns fë 

dorèrent, &c. 

La taille des arbres à fruit, eft peinte 
d'une manière vraiment ingénieufe, 

Ainfi dans vos jardins, rois & légidateurs, 
A vos fujets groffiers vous donnez d'autres mœursj 
l)es ramilles entre eux vous réglez l'alliance : 
L'arbre adopte un autre arbre, illuftre fa naiflànce : 
11 admire, ennobli par de nouveaux liens, 
Un feuillage & desiruits qui ne font pas los Genfc 
Le pécher par cet art à l'amandier s'allie ; 
JDà le coin jaurriflkit, ont poire eft cueillie. 
Le faule a fur fon tronc les branches du,pommier * 
jEt le frêne furpris lie transforme en prunier, &c. 

Le chant,quatrième a les.pm pour objet. 

/ 
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Après avoir parié des prairies dé la Hai-
laude, conquifes à Force d'art fur la mer * 
M. R. trace la peinture d'un tapi} émaillé 
de fleurs au printems. 

Le printems rend auxprés l'éclat de leurs «ou* 
leurs. 

Paflettrs ( • ) , que iros troupeaux ea refpeftent le* 
fleurs. 

Craigne* qu'à fon ardeur leur faidi abandonnée 
ïîe dévore en un jour les trcfors d'une année. 
Mais pour vous, approchez, & portez-y vos pas i, 
Belles, pour qui ces fleurs ont d'innocens appas 3 
Que leur brillant érhail forïhé j?at la nature, 
De vos fimples attraits toit la Cmpleparure ; / j 
Que le feu des rubfc , Péclat des diatàans % f 

Des ruines des cités rafoieax ornemeris, 
Bans vôtre cœtrr ^duitrfexdtentpi^t l̂ rrHtê  • 
Mous quittons la nature, & vous l'avefe fume ? 
La térrç a rait pour vous ces tapis ptécïcuX, 
Ces gâzpns pour y os pas $ ces couleurs jrôûrvo}' 

feux,ào< 

Tableau de la fénaifort. 
VCTI ialniTÏoprintems, & quand tttftre du joiit ** 

* ' ' * * * * 

âut^Kcriè fon̂ lc la.ftaefft«mv« 

) 
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De l'été qui s'approche annonce le retour ; 
Armèz-vous de la feulx , ouvrez-vous urç paflage J 
Abattez feus fes cpups l'herbe du pâturage : 
Agitée arec foin par un large trîdent, 
Laiflez-k fe flétrir fous un foleil ardent ; 
Que d'un feu dangereux elle exhate le refte : 
Si vous ferrez trop tôt cette moiflbn funefte, 
Sa chaleur fe ranime, & de fes feux trompeur! , 
La furtur fe trahit par d'épaifles vapeurs ; 
Bientôt elle s'allume , & la flamme cruelle , 
Sôus vos toits embrafés, vous confume avec elle. 

Les animaux font l'objet du cinquième 
chant M. R. décrit tous les animaux do-
meftiques , chacun par les traits qui lui font 
propres. On voit qu'il a- eri fous les yeux 
Virgile *DeliHe & Buffon ; mais fon imitai 
tion n'eft m plagiaire, ni fervile. Portrait -
du cheval. 
L'étalon que j'eftime , eft jeune & vigoureux : 
Il eft fuperbe & doux, docile & valeureux : 
Son encolure erf haute (*) , & ft tête hardie ; 
Ses flancs font larges, pleins , fa croupe eft ar

rondie ; * 
• • i i i n u n f n i M i i j i * i ii 

(*) ; . . ' . * . . illtar'âua cervix , 
jfrgutumque çafyt, brevis alvus obefaque terga , 
Luxnriatque torts «nimûfumfictus* . . Vire. Georg. 1. H t 

u 
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ît marche fièrement ; il court d'un pas léger i 
11 infutte à la peur, ii brave le danger. 
S'il entend la trompette ou les cris de la guerre » 
11 s'agitte > il bondit, fon pied frappe la terre *> 
Son fier hennifleinent appelle les drapeaux ; 
Dans fes yeux le feu brille 9 il fort de fes nafeau* J 
Son oreille fe dreife, & (es crins fe hériffeat ; 
Sa bouche eft écumante, & fes membres frémit 

fent. (*) 
Le carnage Tacite, 4 le péril l'irrita 

Environné âe morts, fcnglanç, percé de coupm 
Il femble s'oublier, & ne penfer qu'à vous. 
Quand la force le quitte, encor plein de courage p 
De rhorreur des combats il ibrt, & vous dégage S 
Four vous % il femble craindre un coup qu'il a 

bravéj 
U expire content quand il vous a fauve. 

Le (îxieme & dernier chant eft deftinl 

( ¥ ) Tumjt quafonum frocul arma dedere , 
Stare hcâ Heifntt * mitât tiurikts , fif tfètoit Arîùs, 
CollectjmqUt fremevs Ootoit fnb HAribus igrtetià r 
Denfa juba i & dextr* jacUÇu rtçuipbit tri arktot 
At duplex agitur fer lumbosffim, cwtfatqut 
Tellurent) &ffolido graviter fonat ungula cornu. 

- Viftfc. 6eôifeLftr. 
D 
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à préfenter le tableau des oifeaux domeflu 
quès. Nous n'en rapporterons que ce que 
Fauteur dit du coq. 
Quinze époufes d'un coq doivent borner les vœux j 
Dans Tes états jaloux , on cabale , on confpire : 
L'ambition, l'amour, une Hélène , un empire 

' Appellent au combat deux fuperbes rivaux. 
Leurs tranfports furieux, leurs efforts font ég^ux ; 
Élevés fur leurs pieds, & s'excitant de l'aile, -
lis fe heurtent : du choc l'un & l'autre chancelé» 
Le bec & l'éperon bleffe & perce leur flanc ; 
JÊ^k la plume vole ; on voit couler le fang ; 
Enfin, de fon rival forçant la réfiftance, -
Le vainqueur le terraffe, & fur fon corps s'élance. 
De l'aile il s'applaudit : fes chants victorieux 
Célèbrent fon triomphe , & percent jufqu'aux 

cieux ; 
Il appelle à grands cris les époufes conquifes, 
Et feul il règne en paix dans les deux cours fou-

mifes ; " 
L'autre,. par fon amour, par fa valeur trompé, 
Abandonne en courroux fon empire ufurpé $ 
D'un rival odieux il fuit la tyrannie, 
Et va cacher fa rage & fon ignominie. 

Ce poème nous a paru mériter l'extrait 

/ i 
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ftfTez étendu que nous venons d'en faire» 
On y voit l'ouvrage d'un homme qui a étu
dié la théorie de l'art qu'il enfeigne. Un très-
grand nombre de morceaux annoncent un 
génie poétique, qui peut donner à ce poëmo 
ce qu on y délire > des épifodes qui faiTent 
difparaître la fécherefle. Les notes qui l'en-
richiiîent font pleines d'érudition & de goût* 

• • • k 

IL Oraifon funèbre de très-grand, très-haut* 
très-ptiijfanti & tris*excellentprince Louis 
XV le Bien-aimé, roi de France & de 
Navarrcrfrononcie dans Péglife de Pabbafb 
royale de S. Denis, le %j juillet 1774* par 
mejfire Jean- Baptijte- Charles - Marie de 
Beauvais, évêque de Senez* Paris, chez 
Defprez, in-40. 
Q U O I Q U E cette pièce d'éloquence ne' 

foit pas dépourvue des beautés qui appar
tiennent à ce genre, ce n'eft cependant pas 
à caufe de cela que nous l'annonçons ici. 
On a beaucoup parlé du morceau qui a 
excité l'attention publique. C'eft cet endroit 
uniquement que nous allons mettre fous 
les yeux de nos ledeurs, tel qu'il a été im
primé. 

"Ne réveillons point le fouvenir dange-
1 reux des troubles dont Péglife de France 

parait enfin délivrée pour jamais, mais dent 
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les derniers moméns ont été Ci orageux. Je
tons auflî le voile fur la rivalité qui avait 
Toulevé la puîAdttcc' civile contre la puiflance 
facréc. Vous favez, meilleurs , avec quelle 
jultefle le roi avait difeerné les limites de 
l'une & de l'autre puiflarice; vous favez quel 
était fon zèle pour la do&Pfiie & les droits 
de l'églife. Si, par dès railons qu'il ne m'ap
partient pas d'approfondir, nous devon 
.refpedler le fecret des rois j (facrameritum ré
gis abfcondere bonum eft ) ; fi Louis a paru 
quelquefois ralentir fa protection ; fi la fer
mentation des efprits a redoublé; fi/une fo-
xâété fameufe par le crédit & la confiance 
dont elle avait joui fi long-tems auprès des 
pontifes & des rois , & par les fervices 
qu'elle avait rendus à la religion & aux let
tres; (car quelle confidération pourrait empê
cher les âmes fenfibles de rendre ce témoi
gnage à des hommes malheureux ? ) fi cette 
îbciété a été parmi nous la victime de ces 
Fatales conteftations, & fi elle a été préci
pitée dans les flots , comme autrefois le pro
phète de Ninive, pour appaifer la tempête j 
îï la paix du fandhiaire a été troublée; fi des 
pafteurs vertueux ont éprouvé des difgra-
ces & des tribulations ; prêtres, pontifes du 
Seigneur , vous le favez ; oui, nous favons 
que le cœur de Louis n'a jamais cefle d'être 
pour la religion, pour l'églife, & pourfes 
minières. 

/ 
it« 
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Ebranlés par cette première fecouffe, les 
efprits tournèrent bientôt vers d'autres ob
jets leur inquiète activité, & l'état eut aufïï 
fes agitations & fes orages. Les fages l'a
vaient prédi t , d'après l'expérience de tous 
les tems , & la marche ordinaire de? révo
lutions humaines. Je ne réengagerai poinç 
ici, mefliewrs, dans des queiHons politiques, 
étrangères au faint miniftere que je remplis. 
Le ciel n e nous a point établis juges entre 
les nations & les rois. Ce n'eft point à nous 
à difeuter les conltitutions particulières des 
difFérens empires,; nous favons feulement Ie| ~ 
loix générales, & les maximes faintes qui ont 

" réglé & confacré l'autorité de toutes les puif-
fances i nous favons que tout empire eflfous 

• un empire fupérieur, fous l'empire de Dieu, 
qui venge les droits des peuples comme les 
droits des rois ; i& nous laiiîons dans la main 
du Tout - PuùTant, la balance du pouvoir 
fouverain & de la liberté publique. 

Louis , qui femblait avoir oublié fa puif-
fance pour ne gouverner que par la douceur j 
Louis s'eft donc cru obligé de déployer dan? 
cette conjoncture , toute la force de fon au
torité. Prenons garile d'appuyer fur des 
plaies- trop récentes encore & trop fenfityes. 
A Dieu ne plaife que le fouvenjr des attein- _ 
tes portées à nos droits , à Dieu ne plaife 
qu'un lâche reflentiment profane jamais le 

D iij 



f4 JOURNAL' HELVETIQUE. 

cœur des fliiniftres de J. C. ! Eprouver de$ 
contractions de la part des hommes, c'eft la 
deftinée de l'églife ; c'eft fa gloire de les 
oublier. Anathème à celui qui fe réjouirait 
de la ruine de Ton rival ! Qui ruina Utatur 
ait crins , non erit impunitus. Plaignons les 
préjuges & les erreurs dej'efprit humain ; 
plaignons des citoyens chers à la*patric par ' 
leurs anciens fervices, de s'être laifles en* 
traîner par Pimpreflîon des eirconftances * 
HU - delà de leur premier but : mais ne plai
gnons pas moins le plus doux de nos rois, de 
la violence qu'il a faite à fon cœur, pour 
terminer fon règne par un éclat d'autorité 
qui répugnait fi fort à fa modération. For
mons des vœux pour voir revivre fous le 
nouveau règne,' dans tous les ordres & 
parmi tous les grands de l'état, cette heu-, 
reufe harmonie qui fait le bonheur des égli-
fes & des empires, des peuples & des rois. 
Français, prêtons aujourd'hui un ferment 
folemnel de concorde & de fidélité. Oui , 
nous jurons en ce moment, au nom de tous 
Içs ordres de l'état j nous jurons furie tom-
beau de Louis X V , à foi) augufte fuccef-
feur, que tous les rivaux vont dépofer leurs 
inimitiés au pied de fon trône ; nous jurons 
qu'il n'jr aura plus déformais qu'un feul vœu 
dans fétat, la gloire du roi, inféparable du 
bonheur du peuple. » 
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III. Pragmatifche gefchichte der vornehnt-
Jien Mœnchs-Oraen , &c. Hijtoire pragma* 
tique des principaux ordres monajiiques, 
recueillie de leurs propres hijioriens ,par 
un Français anonyme , & renfermée dans 
un extrait allemand, de façon à mettre dans 
tout fon jour Pejprit & la conflitution inté
rieure des inftituts religieux, avec une pré
face de M. w ALCH, confeiller du confif-
toire. Leipfic, 1774, in-89. Tome I. 

A DE très-légers changemens près • cette 
hiflroire n'eft que la traduction de l'ouvrage 
imprimé en 17^1, fous le titre d'Hifloiré 
des ordres nwnajîiques, &c. Ce livre vrai-» 
ment curieux, ne s'eft pas répandu au
tant qu'il le mérite. Quoique ce ne foift 
qu'une compilation, on voit, en l'examinant 
attentivement, qu'elle n'a pu être faite que1 

par un homme très-inftruit. La règle fonda
mentale qu'il s'eft propofé de fuivre, eft 
de puifer conftamment dans les ftatuts des 
ordres, & de n'admettre fur leur fujet que 
les dépositions de témoins oculaires, & à 
portée de bien voir ce qu'ils rapportent. On» 
ne fauroit pourtant diflimuler qu'il règne un 
ton fatyrique dans la plupart de fes expofés ; 
mais après tout, fon fujet même l'y con
duit s & rencontrant comme il fait à chaqup 

[D iv 
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pas, les écarts du fanattfmc & les extrava
gances de la fuperftition , il ne faurajt en 
parler, fans exprimer tantôt la compalïion , 
tantôt l'indignation que de pareils objets ne 
peuvent manquer d'exciter. On voit bien 

Spue ce n'eft pas un moine qui parle, &, qui 
bit d'humeur à adopter toutes les tables & 

les abfurdités dont le P. Helyot a rempli fon 
Ouvrage. Mais ce n'eft pas non plus un pro-
feftant, & moins encore un incrédule , aux 
yeux duquel les ordres religieux fojent par 
eux-mêmes un objet de mépris & de déri-
fion, C'éft un catholique éclairé, qui ne con
fond point les inventions humaines avec 
les ufag^s pieux, également fondés fur la 
raifon & fur la religion. Le jugement que 
M. "Walch , théologien proteitant, porte à 
fon tour de l'ouvrage de l'écrivain catholi
que , n'eft pas moins propre à lui faire hon
neur; & ce caractère modéré, qui prévaut au
jourd'hui fenfiblement dans toutes les com
munions , eft très-propre à mettre infeniï-
blement fin aux controverfesquinelesont 
que trop long-tems & trop violemment di-
vifées. Il eft certain que les moines ont été > 
dans les fiecles précédens, une très-grande 
pierre d'achoppement. Celui-ci femble an
noncer leur extinction fucceffive & infen-
ilble i & quand le champ de l'églife fera ainfi 

netçaré , on pourra, peut - être y bâtir un, 
f 



S E P T E M B R E 1774. T7 

édifice commun, où tous ceux qui portent 
te nom de chrétien-pourront occuper des 
appartenu n s > féparés par de {impies clou 
ftms. 

À ces réflexions qui naifleat ici (bus no* 
tre plume, nous en joindrons quciquea-unet 
de M. "Walch. Les ordres religieux peuvent 
avoir eu dans leur origine quelque raifoa 
& quelque utilité ; mais leur multiplication , 
pouflee fut-tout au point où elle l'a été» 
cft devenue la chofe du monde la plus dé-
raifontiable & la plus préjudiciable. Com
ment a-t-on pu fe réfoudre à féqueftrer un, 
fi grand nombre d'individus de la foeiété, 
tandis que dans tant de contrées la popula
tion n'cft pas proportionnée aux befoins, &. 
à ite les conferyer fur la face de la terre que 
pour en dévorer la fubftance comme lç 
pourraient faire des nuées de fautereites ? -
Ëft-il conforme aux premières notions de l'é
quité qi^c tant de bras s'ufent à faire croître 
des moiflbns pour des ventres parefleux ? 
Mais, dira-t-on, ce font les reclus qui atti* 
rent les bcnédidlions du ciel fur h terre % 
& qui, jiar leurs prières & leurs hymne*,, 
fervent bien mieux fétat que ne le font lest 
laboureurs & les artifans. Ce n'eft plus au
jourd'hui qu'il eft permis des'exprimeraiufi. * 
On/demandera où Dieu a preferit cet 
|>wres & ces hymnes f &l'on montrera <ju'ii • 

/ 
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a recommandé fans cefTe le travail & les de
voirs du citoyen. D'ailleurs, quels font ceux 
qui prient & qui pfalmodient? Ont-ils ces 
vertus, cette piété, cette dévotion ardente* 
qui pourraient faire croire que Dieu les 
écoute & les exauce plutôt que d'autres? 
Ceux qui connaiflent Pintérieur des cloîtres, 
favent ce qui en eft ; & des auteurs de tout 
ordre ont rendu compte des vrais travaux 
des moines, & des fervices effectifs qu'ils ' 
rendent à la fociété. C'eft pour cela qu'on 
a tenté tant de fois de les réformer, & que, 
pour réuffir a bannir la licence qui s'était 
introduite parmi eux, on s'eft jeté dans l'ex
trémité oppofée, dans ces auftérités qui fous 
un autre point de vue font également con
traires à la nature de l'homme , au but de 
la fociété, & à Pefpritde la religion. 

Ce qui a tant multiplié les ordres reli
gieux , c'eft; d'abord l'amour de la nouveau
té. Le monachifrae une fois introduit, eft 
devenu une affaire de mode ; & Ton fait 
combien toutes les modes font propres à 
exercer l'imagination & l'efprit inventif. 
Tant que la crédulité & la fuperftition ont 
duré , il ne s'agiffait que de leur offrir un 
nouvel aliments & de là toutes les règles, 
tous les inftituts, toutes les fondations qui 
ont envahi les plus riantes & les plus ri
ches contrées du monde chrétien. Les morts, 
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ou gens de main-morte, ont infenfiblement 
englouti les vivans, & ce n'eft que fort tard 
qu'on s'eft avifé de mettre des bornes à leur 
avidité. Jufqu'alors un nouvel ordre était 
toujours fur de trouver quelque protection. 
Il ne s'agiflait que de prendre racine , & 
bientôt la faible plante devenait un arbre 
touffu , où une-multitude d'oifeaux trou-, 
vaient un afyle commode. Après cela , le 
(îege de Rome était bien-aife d'augmenter 
le nombre de* ordres, pour tenir dans la 
dépendance ceux qui par leur ancienneté & 
leur opulence auraient pu vouloir alléger 
le joug de leur obédience. La toute-puiflance 
pontificale » femblable au maître de l'uni
vers , n'avait qu'à dire: qu'un ordre foit, 
& il fortait du néant; elle anéantirait auffi 
bien qu'elle créoit : témoins les templiers 
autrefois, & aujourd'hui les jéfuites. 

Il y* a eu de tout tems une extrême ja-
loufie entre les différens ordres, au moins 
entre les principaux. Malgré la clôture , il 
n'y a point d'hommes qui tiennent par plus 
d'endroits au monde, qui briguent plus les 
fuffrages du public, qui foient plus induf-
trieux à fe frayer la route des honneurs, 
du crédit & des richefles. Pour cet effet, 
chaque ordtre exalte fes prérogatives & les 
exagère. Les uns allèguent leur antiquité, / 
d'autres s'appuient fur rauftéuité de leurs 
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i cgi es, & il femble qu'on ne puifle difpute* 
ici ta préférence aux chartreux. La plupart 
vantent les mérites de leurs fondateurs; ceç 
mérites font tantôt la feinte té, par laquelle 
ils font arrivés à la canonifation : & il y a 
des in-folio fur ce fujetj tautôt le favoir, les 
travaux , les fervices rendus à Péglife , & 1$ 
détail de ces çjiofes fe trouve dans les vou
lûmes que ces ordres publient (bus le nom 
de bibliothèque?. Le ftyle, &,ppur aiirfi dire, 
le tout de ces différentes productions varie 
extrêmement. Un francifcain fait l'éloge de 
fon patriarche toijt autrepient qu'un do
minicain ne fait celui du lien. Il ferait im-
poffible de démêler tous les artifices que les 
jcorps religieux ont employés pour s'établir 
& s'agrandir dans le monde , & pour écarter, 
.à quelque prix que ce foit, les obftacles qui 
traverfaient leurs vues. De là vient que la 
coût de Rome a été pendant long - tems 
le centre de la politique, & que les Italiens 
ont pafle pour des maîtres confommés dans 
cet art. 

L'état monachal a de tout tems favorifé 
i'ambition ; il a conduit }ufqu'au£ plus hau
tes dignités 9 fans en excepter la thiare > 
mais comme tous les individus ne pou- . 
vaient fuivre cette route* ayee l'efpérancc 
4u fuecès, c'e ft fur - tpuf aux /chaires théo- * 
iogiqtws & WkiMHgues awHls ont afpiré i 

\ 
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& c'eft même par cet endroit que les moine* 
fe font donné un relief* & ont pu perfusu 
der qu'ils n'étaient pas inutiles à ia fociété. 
Dès le tems de Charlemagne, on les tira de 
leur oifiveté pour les employer à cette de£. 
tination. Les écoles qu'ils ouvrirent dans 
leurs cloîtres, n'étaient pas feulement pour 
leurs confrères; ils y recevaient tous ceux qui 
fe confacraient au fervice de l'églife, & aux 
profeffions dans les ûniveriifes. Prefque tous 
les ordres fe chargèrent, dans lès commen-
cemens, de cette fondion d'enfeigner ; mats 
infenfiblement ils fe relâchèrent à cet égard ; 
les plus riches, fur-tout, parmi lefquels les 
jéfuites feuls ont fait une exception » ce tra
vail ayant toujours fait une partie effentiell* 
de leur objet. Il eft vrai qu'on crut, dans 
les diverfes réformations des ordres, devoir 
leur interdire les chaires doctorales, parce 
que qela les mettait dans des liaifons trop 
étroites & trop fréquentes avec le monde, 
dont les jéfuites n'ont jamais feulement fait 
mine de vouloir fe féqueftrer. Aujourd'hui 
in a fenti aifez généralement le danger qu'il 
y a de placer l'éducation entre les mains des 
moines, & l'on a mis au nombre des maxi* 
mes de la prudence de les bannir des écoles. 
Mais de tous les avantages que les ordres ont 
recherchés avec le plus d'ardeur & d'adUvité, 
Aucun n'a égalé à leurs yeux l'amas des tré* 
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fors, la pofleflîon de toutes les richefles qu'il* 
ont pu s'approprier. Le vœu de pauvreté n'a 
été pour eux qu'un moyen plus efficace d'ac
quérir & d'accumuler. Les mendians eux-* 
mêmes n'ont été ni les moins habiles , ni le9 
moins heureux. C'ett dans l'hiftoire qu'il faut 
chercher les faits & les époques de l'accruiil 
fement du temporel de ces hommes voués 
par état à la fpiritualité. Cette fpiritualité 
même était la bafe d'un négoce dont ils 
avaient foin de multiplier les branches. On 
connaît la nature de leurs denrées, & le prix 
qu'ils y mettaient. On a de la peine à croire 
aujourd'hui que l'aveuglement de créatu
res qui fe difent raisonnables , ait pu être 
poulie fi loin. Les excès commis dans le tra
fic des indulgences , deflillerent enfin les 
yeux, & excitèrent les clameurs , auxquel
les la réformation doit Ion origine. Ainfi 
les moines ontcaufé à Téglife,dans le fein 
de laquelle ils jouiraient de tant de biens, 
les plus grands maux auxquels elle pouvait 
être expofée, en féparant de la communion 
romaine tant de royaumes & d'états, pour 
qui les dogmes, félon les apparences, n'au
raient jamais été une occafion de fchifme. 
Ils fe font auffi coupé la gorge à eux-mêmes 
par ces richefles qu'ils ont tant enviées; 
elles ont excité la cupidité des laïques , & 
la reformacion n'a dû fes plus grands progrès 



S E P T E M B R E 1774- «? 
qu'à l'envie qu'ont eu les princes de fécu-
larifer tant de riches bénéfices que cette 
révolution a mis à leur bienféance. La crife 
exifte de nouveau • & parait acheminer le 
monachifme à fon entière ruine. 

IV, Avis aux cultivateurs, relativement à 
Veffai fur la^ taille des arbres fruitiers, 
& particulièrement du pècheir, ouvrage 
orné de planches très-bien gravées. Par une 
fociété d'amateurs ,177?. 

LES éditeurs de cet ouvrage, que nous 
avons annoncé ci-devant , & qui a été très-
accueilli des cultivateurs les plus diftingués, 
defirant mettre tous les amateurs plus à por-

» tée de fe le procurer, en ont baifle le prix, 
qui était de trois livres , à quarante fols. * 

Cette brochure, au moyen des planches 
qui y font jointes , indiquera les* moyens 
de former le plus bel efpalier poifible, en 
le rendant en même tems le plus fécond en 
beaux fruits : la méthode que Ton y pro-
pofe, & dont on a fait des épreuves réité-

m rées , a été généralement regardée comme la 
plus claire, la plus fûre, & la plus à portée 
de tout le monde. 

Cet ouvrage continuera de fe vendre chez 
> Langlois, libraire, rue du Petit « Font Saint-
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Jacques» à Paris, au nouveau prix de quâ» 
rante fols* 

V. An effai on the ctergy, &c. Ceft-à* 
dire, ejfai Jur le clergé, fur fes études* fes amn* 
femens, la diminution defon influence dans les 
affairespubliques,&c\ ParM.JtAX TEJUPLE, 
bachelier en droit. A Londres, chez Dilly, 
1774. L'auteur fait d'abordxonnaitre rapu 
dément les principaux avantages de la ré
vélation , & l'utilité du clergé : il propofe 
enfuite un < plan d'études pour les jeunes 
«ccléfiaftiques , examine la manière dont 
ils doivent annoncer la parole évangélkjue, 
& remplir les autres fondions de leur mU 
niftere. Tout ce que dit M. T. fur la dimi* 
mition de fintiuence du clergé dans les ^ 
affaires publiques, & fur les amufemens des 
eccléûaltiqucs, mérite une attention parti
culière. 

VI. Le Sr.Hînz, libraire à Mittau , a mtè 
depuis peu en vente la tradu&ton allemande 
de la Morale tTEpicure, tirée de fes ouvra
ges, par M. Pabbé BÀTTEUX. Ce livre inré-
reffant a reçu dans les pays étrangers le 
-même accueil qu'en France, & méritait à 
tous égards d'être traduit. 

TROISIEME 
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TROISIEME* PARTIE. 
P I E C E S F U G I T I V E S . 
I. £#//? Je/ expériences faites fur U gyps par 

M. KlRCHBERGUER, membre de la foeieti 
économique de Berne. (*) 

jra. LA fin de juin, j'ai vu chez M. le co~ 
Jonei Thormannv qui cultive de vaftes pof-
feffions avec une adivité (outenue , urt 
exempte frappant de la force du gyps. Il 
avait fait gypfer des pois, qui par-là ont ac
quis une vigueur furprenante. Je n'en ai }*» 
mais vu de femblables. M. Thormann * 
femé auffi du tuff fur de l'avoine j elle avait 
alors au moins trois fois la hauteur de celle 
qui l'environnait. C'était dans une terre 
très * forte. 

Le gyps, cet engrais fi efficace & fi fia. 
gulrer, n>ft heoreufement riew ttfoiite que 
rare. Nous en avons p tu heurs carrière» dans 
notre canton : il y en a une à Faulenfée, qui 
fô/iiie une fuite de collines, & Poft ptut 
avoir te mefure de gyps calciné & réduit en* 
poudre, livrée aux environs de la c«pitwle * 
à 6 fols de France. Il en faut doufce ntefare* 

, (,*) Journal de Phyfique, juillet 1774, page a** 
E 
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par arpent, ce qui fait ? livres 12 fols même 
monnaie. 

L'expérience m'a fait voir que douze ffle-
fiires de gyps produisent plus de fourrage 
en treffle lemé, que douze chars de fumier, 

/ qui coûteraient ^u moins 72 livres, argent 
ne France. 

Comme je ne me fuis pas apperçu que le 
gyps brut fafle un plus grand effet que celui 
qui a été calciné, je préfère le dernier, parce 
que les pierres brutes font plus difficiles & 
plus coûteufefc à pulvérifer. Le gyps calciné 
fe réduit facilement en poudre fur des bat
toirs femblables à ceux dont on fe ferC 
pour broyer le chanvre. L'eau donne le 
mouvement à cette machine, & les calcula
teurs de gyps peuvent en pulvérifer beau- *"* 
coup à bon marché. 
^ Voici préfentement les conféquences prin

cipales que j'ai pu tirer immédiatement de 
mes expériences. 

Le gyps» fuivant mes obfervations, pro
duit les plus riches récoltes fur une terre 
forte, deux fois mife en épautre, & par con-
fequent deux fois fumée, dans laquelle on 
feme au mois d'avril de la féconde année 
de la graine de treffle par- deifus le bled * 
d'abord après cette femaille de treffle on 
herfe le champ, lorFque le terrein [ fans être -t 
totalement defleché, eft cependant plutôt 



S E P T E M B R E 1774: ef 

fec qu'humide. Ce labour avec la herfô fait 
un très- grand bien aux bleds. On ne gypfe 
ce champ que lyrique les bleds font coupés, 
ou le printems d'après. Le faire avant c# 
tems , ce ferait employer mal - à-propos fou 
plus grand effet , pour remplir le champ 
d'herbes, & rendre le bled d'autant plus dif
ficile à fécher. 

Le gyps eft finguliérement propre à rani
mer les treffiiereâ & luzernieres ruinées. Sur 
le trefHe femâ dans un gazon fraîchement 
rompu, il m'a épargné deux labours & douze 
chars de fumier par arpent. Cependant la 
méthode de femer le trefHe dans le bled me 
paraît encore préférable, pourvu que le bled 
ne fe trouve pas femé fi épais, qu'il foifc 

* obligé de verfer. 
Le gyps fait fon plus grand effet la pre

mière année \ mais la féconde il offre encore 
des récoltes très-riches. On peut le femer 
au printems , pendant lç courant de l'été & 
en automne/ 

J'en ai employé depuis douze jufqu'à qua
torze mefurcs par arpent de cinq mille pas 
quarrés (le pas compté à trois pieds de 
Berne ). On ne fe trompe guère, fi l'onfeme 
autant de mefures de gyps, qu'oit feme com
munément de mefures d'avoine. 

' Il parait produire moins d'effet dans un 
terrein humide que dans un terreiniec» & 

E ij 
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plus fur une terre forte que fur une terre 
légère ; excepté fi l'on veut avoir du four* 
rage naturel : alors le terrein fec , léger & 
graveleux , peut fort bien fervir. Semé au 
princems, dans pareil deflein, il ne déploiera 
ft vertu qu'au fécond fourrage. 

La plante connue fufqu'à préfent, de la
quelle il favorife le plus la végétation, éft le 
treffie rouge de Hothuide , enfuitc fur la 
luzerne & fur les pois > on peut l'employer 
a»ffi avec fuccès furlesr raves. J'ai découvert 
que la chaux fefait un plus grand effet fur 
1^ bleds. 

* Si l'oit mêle le gyps avec Purine de vache 
putréfiée, Van augmente, fans doutey ton 
e&t v mais cette opération en grand exige 
une manipulation longue & pénible» Il ne 
fera peut - être pas difficile de trouver un ex
pédient qui l'abtege. 

Seconde Partie. Il fuffit, fans doute, d'a
voir apprécié cet expériences \pour fentir 
combien il ferait important dé découvrir 
les véritables eaufes de cette finguliere pro
priété du gyps. Si Ton favoit au jufte com-
itfentle gyps produit fon effet fur les plan
tes , on apprendrait jufqu*à quel point il eft 
prodent de? s'en fervir. On faufait lui fubfti-
tuer d'autres matières qui contiennent ïes 
mêmes principes, & qui, fous des circonf- ^ 
tances déterminées , pourraient avoir des 

•* 
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avantages fur le gyps, tantpour l'abondance 
que pour la proximité, ou même l'efficacité. 
Peut- être qu'on découvrirait un des grands 
myfteres de la nature, celui de la végétation ; 
c'eft- à- dire, qu'on verrait clair dans l'ob
jet le plus intércflant de la phyfique, 

. Il eft aifé de s'apperccvoir que quelqu'un 
gui voudrait répandre du jour fur cette ma
tière , doit commencer par examiner les vrais 
«principes qui conftituent le gyps; car fans 
cela, il rifquerait d'attribuer les forces que 
nous lui connaiflbns, à des parties qui n'y 
ont jamais exifté. 

M. le pafteur AJayer a fait quelques ten
tatives dans cette intention. Il pulvérifa du 
.gyps non calciné, & verfa de Peau defius, 

' qu'il remua de tems en tems : deux ou trois 
jours après il décanta cette eau , & la laifïa 
évaporer lentement fur un feu de braife» 
& il obtint par-là ut/réfidu qu'il jugea être 
un fèl alkali , parce qu'il fit effervescence 
avec les efprits acides. 

Il fit une féconde expérience ; il calcina 
au gyps dans un four. La fumée avait une 
odeur de vieux fouliers brûlés ; il en conclut 
«jue le gyps contenait beaucoup de parties 
huiUufes, chafTées dans cette expérience par 
ie feu, 

M. le pafteur Mayer a tant de mérite vis* 
A-vi^dç la fociété, qu'il peut fe pafler de 

E iij ' 
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celui d'être analifte; Ce titre çxige une réu
nion de çirconftances qui fe trouvent rare
ment chez une perfonne fort occupée d'au* 
très objets. Cet excellent homme remplit fi 
dignfement les momens qui ne font pas em
ployés aux dçvoirs de fa charge , qu'il ferait 
plus qu'injufte de prétendre de lui une dé-
cortîpofition exa&e d'un corps qu'il nous a 
fait connaître d'une manière fi utile. 

Je ne me ferais pas même arrêté à ce 
paffage, fi ce n'était pour éviter les explica
tions précipitées & dangereufes fur les cau
ses fertilifantes du gyps. Dans la première 
expérience de M. Mayer, l'effervefcence du .. 
réfidu avec les efprits acides, ne prouve pas * 
la préfence d'un fel alkali, parce que d'au-
'trcs corps ont cette même propriété : tel$ ^ 
font les cendres lefiivées, les os brûlés, 
toutes les terres qui prennent les caraâeres 
de la chaux vive , lorfqu'on les expofe à un * 
degré de feu fuffifant y tels que les craies, 
les marbres, les pierres coquilleres calci-
nables, les yeux d'écrevifles, la magnéûe 
blanche, les fpaths & les albâtres calcina-
blés, letufF, lesftaladites calcinables, &c. 
#c. Toutes ces fubftances ont une propriété 
commune avec les lels akalis, elles font effer-
Yefcence avçc les efprits acides , & on les 
Homme calcaires. (*) * 

(*J"il s'en trouve parmi ces tçrres, dont les 
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La féconde expérience de M. Mayer, ne 
prouve point non plus la préfence des parties 

parties ont été divines & chariées par les eaux, 
& enfuit» dépofees fuccelfivement les unes fur les 
autres , qui forment une efpece de cryitalUfation 
fort nette & même tranfparente. Le cultivateur, 
à qui ces objets ne font pas familiers, curieux 
cependant de voir féparément les refforts que la 
nature emploie , demandera peut-être comment 
il pourra diftinguer les fels alkalis d'avec les ter
res calcaires;-puifquç tous les deux font effet* 

<• vefcence avec les efprits acides , & que quel
ques-unes des terres calcaires ont outre cela le 
caractère de cryftallifation , qui les fait reffembler 
aux fels. Entre plufieurs différences effentielles, 
Je ne m'arrête ici qu'à une feule. Elle répondra à 
la queftion > & jetera du jour fur le refte de ce 
mémoire. 

Dans le cas de M. Mayer, pour favoir fi un ré-
fidu qui fait effervefcence avec les efprits acides, 
eft un fel alkali ou une terre calcaire, il faut le 
combiner avec l'acide vitriotique ; c'eft- à- dire , 
qu'on prend de l'huile de vitriol, on l'étend dans 
trente foisfon poids d'eau , & Ton y jette peu-à-
peu par petites portions le réfidu qu'on veut 
examiner, & qui fera premièrement délayé dans 
de l'eau , jufqu'à ce qufe ce mélange ne faffe plu^ 
çffervcfcence : alors onen met quelque peu dans 
un verre, & l'on y mêle trois ou quatre gouttes de 
fyrop de violettes ; fi la liqueur rougit, c'eft une 
marque que l'acide domine \ fi le fyrop devient 

Z iv 
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huileufes; car fi, au lieu d'huile J e gyps 
contenait un acide vitriolique, cet acide*, 

Terd, c'eft Palkali qui domine ; le point où le fy, 
rop ne change point de couleur, eft appelle 1$ 
point de faturation. Le point de faturation trouvé, 
on filtre toute la liqueur, & on la fait évaporer fur 
"un feu lent, jufqu'à ce qu'il fe forme une pellicule 
fur la furfacc : alors on la fait «Froidir peu à-peu« 
On obtiendra par- là des cryftaux, que Ton peut 
examiner par une Joupe. Si ces crjftaux repré*. 
Tentent des folîdes alongés ,_dont la furface eft 

v ftriée dans le fens de leur longueur , & que dans 
Une once d'eau , à la chaleur du cinquantième 
degré du thermomètre de Farenheit, ou du di\ie* 
Jne au-deflus du fcéro de M» Réaumur, l'on puiiTe, 
fuivant les expériences du célèbre profeflçur dç 
Strasbourg , M. Spîejmann, en diflbudre cçnt; 
fbixante - huit grains : ces cryftavHf feront un feï 
de glauber, & le refidu qu'on voulait examïtaçjr 
était un fel alkali minéral. Si les cryftaux repré-
Tentent des petits polyèdres, la plupart d'une 
forme cubique, dont les angles font coupés, 6fe 
qu'une once d'eau n'en diflblve que trente grains, 
pes cryftaux feront un tartre vitriolé, & le refidu 
était un fel alkali végétal. 

Si les cryftaux font fi fins Que Ton ne puhTe 
Ôiftinguer leur figure qu'à l'aide d'un microfeope, x 

qu'alors ils fe préfentent fous la forme de paral
lélépipèdes réguliers, mêlés de triangles ifofceles 9 
Ç: que dans une pinte d'eau l'on ne puiffe diflbu-
flrç qu'environ trente -ftp* grains, ç'eft- à -Arc > 
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dégagé en partie par le feu, peut s'unir au 
phlogiftique des charbons , ou a l'huile em-
pyreumatique du bois enflammé , & corn» 
pofer jm véritable foufre , & par-là faire 
imprellïon fur l'odorat. 

Comme les erreurs fur cette matière peu
vent conduire à des principes peut-être 
nuifibles dans la pratique, je tracerai ici en 
abrégé l'hiftoir* des eonnaiflançes que l'on 
a acquifes fur le gyps. 

M. Pott eft un des premiers qui ait fou-
mis le gyps à des expériences régulières; 
il en fit une infinité ; mais comme la plu
part indiquaitfon rapport avec d'autres corps 
dans un feu violent, elles ne nous appren
nent rien de déterminé fur les principes tjui 

* le compofent. Il en a tiré par la diftillation , 
du phlegme qui ne contenait aucune trace 
de fel alkali volatil. Cet homme célèbre a 
mis le gyps , dans fa lithogéognoiie , au 
nombre des quatre efpeces principales dô 
terre 9 & «l'a diftingué de la terre calcaire. 

M. Macquer, dans un mémoire imprime 
dans le recueil de l'académie des feiences 
de Paris pour l'année 1747 » efTaya d'expli-

qu'il faille envirop dnq cent parties <£eau pour 
diffoudre une partie de ce fel « ces cryftaux fe
ront un fel félénite, & lç réfidu était une ter& 
«Bfcajrç, 
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quer la nature du gyps. Il lui parut vrai-
femblable qu'il contenait des parties hété
rogènes , que lps unes étaient calcinables, 

v & que les autres ne l'étaient pas. II con
jectura que les parties non calcinables , 
étaient la caufe qui fait durcir le gyps cal
ciné quand on y mêle de l'eau. Il vit auffi 
que la chaux , fubftance tendre & friable 
lorfqu'elle eft feule, acquiert une dureté qui 
flirpafle celle du gyps, quand elle eftmêlée 
avec du fable & de l'eau : cette analogie 
acheva de le confirmer dans l'hypothefe 
que le gyps était un compofé de terre cal
caire & de fable. Quelque ingénieufe que 
fût cette fuppofition, i l fallait la prouver par 
l'expérience. M. Macquer, pour imiter la 
nature, fit différens mélanges de pierres à 
chaux pulvérifées avec différentes dofes de 
fable fin. Il calcina toutes ces combinaifonsi 
mais après plufieurs expériences fort biea 
faites , M.' Macquer avoua avec une fran-
chife digne d'éloges 9 que lorfqu'il avait pris 
la'quantité de fable qui était néceifaire pour 
fatisfaire à tous les autres phénomènes du 
gyps ,il n'a pu parvenir à former un corps 
qui eût la même dureté que le gyps. On 
apprit par - là, que les analogies pouvaient 
quelquefois féduire , & que le gyps n'était 
pas un corps fi facile à connaître, 

M. Macquer cependant ne fe rebuta pas s 
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Il conjedlura l'cxiitence de l'acide vitrioli-
que dans le gyps > & il fe fit a lui - même 
Tobjedion contre les deux terres hétérogè
nes , qu'on pouvait expliquer les phénojne^ 
nés du gyps à moins de frais, Le feu qui 
fert à calciner le gyps i difait- i l , eft bien 
différent pour la violence & pour la durée 
de celui des fours à chaux : on pourrait donp 
penfer que, quoique le gyps ne fut compofé 
que d'une feule efpece de parties, il y en au^ 
rait toujours un grand nombre qui échap
perait à l'action de ce feu trop faible pour les 
calciner toutes, & qui n'ayant fait que fe 
deflecher , pourraient tenir lieu de fable. 
M. Macquer penfa répondre fans réplique 
à cette obje&ion. Si ce iyftème était vrai, 

* difait - il, il ne faudrait que calciner le gyps 
plus long- tems & plus vivement, pour en 
faire de véritable chaux j mais bien loin 
qu'on puifle le rendre plus femblable à la 
chaux par ce moyen, cette plus forte calct-
nation lui fait perdre abfolument tout ce 
qu'il avait de commun avec elle. Ain fi ce 
célèbre obfervàteur revint encore aux par-

< ties calculables & non calculables. Exemple 
frappant, qui doit nous rendre circonfpedfc 
dans l'interprétation de la nature. 

Enfin, M. MargrafFfe mit fur les rangs; & 
* dans une dilîertation qu'on trouve dans les 
. mémoires de l'académie de Berlin» année 
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i7fo , il donna , à l'occafioA de différente* 
pierres qui ont la propriété de devenir lu-
mineures, quelques expériences fur la pierre 
fpéculaire, qui n'eft qu'uu gyps cryftallifé 
en grandes lames minces & brillantes, ap» 
pliquées les unes fur les autres , & dont il 
réfulte dps mafles tranfparentes. M. Mar-
graff, à qui on doit tant de connaiflances 
exaéles fur la nature des corps, iavait très-
bien que, fi le gyps contenait un acide vi-

-triolique, il/était impoflîble de le dégager 
entièrement par le feu feul. Pour obtenir 
cet acide, & lç retirer du gyps, en cas qu'il 
y fût, il fe fervit du principe des affinités; 
principe très - fécond, & qui fera toujours 
la clef des découvertes les plus intéreifantes 
dans ce genre. Il était connu que l'acide * 
vitriolique avait la plus grande affinité avec , 
la matière inflammable ou le phlogiftique ; 
c'eff- à- dire, que cet acide quitte tous les 
autres corps, pour fe joindre à la matière 
inflammable, avec laquelle il compofe du 
foufre, dès qu'on la lui préfente d'une ma
nière qu'il puifle s'y unir intimement, &* 
pour ainfi dire, par tous les points. Il prit 
donc deux onces de pierre de Boulogne , qui 
ne diffère du gyps que par la quantité plus 
ou moins grande des parties terreftres qui 
compofeht leur mélange. Il la réduifit en ^ 
poudre impalpable ; il y meta deux gros de 

\ 
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cHarbon de bois * pulvérif^ finement j il dif-
tilla ce mélange par un feu gradué qu'il 
rendit à la fin (très • violent. L'expérience 
répondit à fon attente j toute cette clafle 

i gypfeufe qui, r a r ' a diftillation la plus vio
lente, ne donnait feule qu'un phlegme infi* 
pide, rendit alors à M. MargrafF un elprit 
de fbufre volatil, & dans le bec de la retorte 
il s'était élevé \sn foufre efFedif. 

M. Lavoifier, dans une excellente analyfe 
imprimée dans le cinquième volume des 
mémoires envoyés à l'académie des feiences 
de Paris par des la van s étrangers , répét^ 
l'expérience de Al MargrafF, & trouva les 
mêmes réfultats. Le rendu dans la cornue t 
préfentement dégagé de fon acide, fçrmait 

* une véritable terre calcaire j ce que ni M*-
" Pott, ni M. Macquer n'avaient pu obtenir 

auparavant avec le feu le plus violent : ainfî 
la réponfe que M. Macquer croyait décifive, 
ne l'était pas. L* raifon pour laquelle, du 
gyps on ne peut'pas faire de la chaux * 
quelque violent que foit le feu , vient uni* 
quement de ce que le feu feul n'eft pas ca
pable de dégager l'acide vitriolique qui em* 
pèche la calcination. \ 

L'on ne pourra point objedter que M. Mar-
graff avait travaillé*dans l'expérience citée-

p ci- deffus fur la pierre de Boulogne , & que 
cette pierre de Boulogne contient peuj-ètrfc. 

\ 
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dés prindpes différens du gyps. M. LaVoi^ 
lier, pour mettre la nature du gyps hors dé 
toute efpece de doute, fe fervit d'une mé
thode qui eft vi&orieufe dans tous les gen
res. Il prouva la vérité clés principes obte
nus par PanalyJTe , en les recompofant par la 
fynthefe ; il prit de la terre calcaire & de 
l'acide vitriolique , & en fit un corps qui 
avait toutes les propriétés du gypfc. 

Ceft dbnc M. Margraff, qui nous fit con
naître les vrais principes du gyps j c'eft à. 
dire, la terre calcaire & Pacide vitriolique: 
mais il reftait encore un autre myftere à-
expliquer , c'eft Pendurciflement du gyps 
calciné, lorsqu'il eft mêlé avec de Peau. 

Il était réfervé à M. Lavoifier de décou
vrir Porigine de ce phénomène. Il montra 
d'une manière lumineufe que le gyps dans 
la calcination ne perd que fon eau de cryf-
tallifation, & qu'il reprend fa première for
me , & fe durcit dès quxm lui rend cettç 
même eau. 

On doit encore à M. Lavoifier la détermi
nation exadte de la quantité d'eau qu'il faut 
pour la diflblution totale du gyps; il a trouvé 
qu'il fallait; cinq cents parties d'eau pour dil--
fbudre une partie de gyps. Ainfi nous fa-
vons préfentement que le gyps eft un fel 
féléniteux entièrement foluble dans Peau. 
Il refte encore des recherches à faire fur la 
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c&ufe qui empêcheJe gyps trop calciné de fe 
laiffer durcir par l'eau. M. Lavoifier promet 
de faire des recherches pour découvrir cette 
caufe : je ne fâche pas qu'il les ait encore 

^ publiées. Comme la iblution de cette diffi
culté eft peut- être plus intéreifante que Ton 
ne penfe 5 j'eflaierai d'établir fur cft objet 
quelques expériences que je communique
rai à la fociété, li elle les en juge dignes. 

L'hiftoire des connaiflànces acquiles fur 
le gyps, nous met en état de vojk qu'il n'y 
a point de fel alkali, ni aucune partie hui-
leufe & phlogiftique, dans le gyps. Le réfidu 
que M. le pafteur Mayer a vu faire eifer-* 
vçfcence avec les efprits acides , n'était 
qu'une terre calcaire que l'eau avait déta-

* chée du gyps, parce que cette terre y était 
contenue en furabondartce, & en plus grande 
quantité que l'acide vitriolique ne pouvait 
faturer. Et fi le gyps contenait̂  un principe 
inflammable, M. Margraff n'aurait pas eu 
befoin d'ajouter ce principe pour dégager l'a
cide. Ce raifonnemeju paraîtra conféquent 
à l'analifte & au r)hyficien i mais peut-être 
que le cultivateur n'eft pas encore perfuadé, 
cependant il lui importe de l'être. J'ai/ait 
en fa faveur l'expérience fuivante 9 (ju'il 
pourra répéter fans frais, fans inconvénient 

* & fans appareil. 
J'ai pris du nitre que j'ai fait fondre & • 
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rougir fur un feu de chirboits > j'y ai }etl> 
alors par petites portions, du gyps brut pul-
vérifé y le nitre rougirefta dans le même état* 
fans s'allumer : fi le gyps avait contenu la 
moindre parcelle de matière huileufe , le 
ttitre fe feroit allumé avec explofion. Des 
auteurAftimables, en indiquant cette mé-" 
thode tl nmple pour connaître fi une terre 
contient des parties inflammables, ou non « 
ont omis une circojiftance eflentieile pour 
le cultivateur, c'eft que le nitre doit avoir 
été non feulement fondu,mais encore rougi, 
avant qu'on y jette la terre pulvérifée: fans 
cette précaution , même les charbons puU 
vérifés ne rallument pas, & le cultivateur 
tirera une conclufion peu jufte de fon ex
périence. L'on peut faire rougir le nitre dans 
chaque grande cuiller de fer. 

Si le gyps ne contient aucun principe in
flammable , ni aucun fel alkali, ni fixe, ni 
volatil 3 par où donc contribue -1-il G puh-
famment à la végétation ? Cette queftion 
eft importante. Peut- être eft - ce une témé
rité de propofer ici ifies conjeétures $ }e ne 
le fais que pour engager quelque obferva* 
teur plus pénétrant que moi, a les exami
ner , à m'en dire Ion avis 5 & à m'aider dans 
la recherche de la. vérité. 

Je ferai précéder ici mes conje&ures, de 
quelques expériences faites par un très-

x habile 



S E P T E M B R E 1774- gfc 

habile phyficien, M. Eller, qui les a pu
bliées dans une diflertatkm fur \a formatiort 
des corps, inférée dans le quatrième vo-r 
lume des mémoires de l'académie de Berlin. 

Il a pris de l'eau de fontaine diftillée «u 
bain, marie, dans laquelle il a mis des bran-
ches d'arbres & des oignons de fleurs , ces 
plantes y ont végété , grandi & confidéra-
blement ̂ augmenté de maffe : après la corn-" 
buftion de ces branches d'arbres, il a trouvé' 
qu'elles contenaient plus de terre qu'avant 
(f avoir végété dans Veau : d'où pouvait ve
nir cette terre ? On voit bien que l'eau mon
tant avec rapidité dans les tuyaux capillaires ' 
des plantes*, devait néçeflairement s'y frot* 

> ter ; & par la tranfpiratîon confidérable des 
végétaux, aidée encore de la chaleur , ce 
frottement devait fe réitérer fouvent M. 
Elletfbupçonna que Peau,par ce frottement, 
fe changeait en terre : il fallait avoir autant 
de génie que M."Eller, pouc foupçômief • 
ainli : il troyva quelques traces obfctires cte 
fort opiniote clairs les écrits deBorrichitis (*). 
Cependant la proposition était trop hatdfe , 
pour n'avoir pas befoin dfe preuves. Si Phy-
pothefe de. M. Elter était vrai*, il devait 
pouvoir produire cette* métamorphofe par-

(*> Dans.fort traité dctkm&i* Ê? &gijpti& 
rum fapicntia* 

F 
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Fart j il devait nous faire voir de cette terre f-
qui avait été de l'eau auparavant : il le 
f?t(*)i & par la fimple trituration d'une 
petite quantité d'eau pure dans un mortier 
4e verre, avec un pilon de la même matière, 
il obtint en peu de minutes une coagula
tion blanche, vilcide, terreftre,quela con-, 
tinuation du broiement convertit dans une 
cfpece de terre extrêmement déliée & fixe. 
J'ai répété cette expérience de M. Eller avec 
de l'eau diftillée , & j'ai trouvé cette terre,, 
tout comme lui. La fimple chaleur même 
peut produire ce changement. Enfin , fa 
théorie fut mife hors de doute, & à l'abri 
de rbbjedion que cette terre pouvait pro
venir de la pouflîere qui voltige dans un 
laboratoire, par un grand nombre d'expé-
riences très - bien faites par M. MargraiF, 
inférées dans le douzième volume des mé
moires de l'académie de Bçrlin ,pour l'an
née 17 f6. 

Non - feulement les expériences de M. 
Eller, mais encore celles de Van - Helmont 
le père, de M. Woodward & de Robert 
Boy|é , prouvent inçonteftablement, qu'il 
entre une quantité de terre confidérable 

,(*>.Voyez fa diflertatkm fur les éléraens , in» 
focp jlarrs Je deuxième volume des mémoires de 
Berlin* 
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dans les végétaux, fans que cette terte (bit 
fortie du fui dans lequel ces végétaux étaient 
plantés. C'eft fur cette portion de terre 
fine, dont les plantes ont befoin pour leur 
accroiflement» fans qu'elles pniflent la tirer 
du fol où elles végètent/que j'appuie mes 
conjectures fur la caufe fertilifante du gyps. 

La terre du gyps, extrêmement fine, & 
encore divifée par l'acide vitriolique, ne 
pourrait * elle, pas venir au fecours de la 
nature ? L'eau de pluie ne pourrait « elle 
pas s'imprégner du gyps qu'on répand fur 
la fuperficie de la terre, & s'introduire dans 
les racines des plantes ? Une partie de gyps 
délayé dans plus de cinq cents parties d eau 

> eit déjà plus divifée , dès qu'elle entre en 
folution, qu'aucun autre fel connu j & il 
me paraît bien probable que par - tout où 
l'eau peut pénétrer, uite diifolution de gyps 
pénétrera auifi. L'on connaît d'ailleurs 
avec quelle vîtpfle les tuyaux capillaires at
tirent l'eau s pourquoi ne pourraient - ifc 
pas auflî bien l'attirer, quand cette eau tient 
quelques atcjmes de gyps en diflbltition? 
Mais ces particules de gyps chariécs peu-
à-fceu par l'eau dans ces tuyaux , aideront 
l'opération de la nature > par laquelle la 

^ p terrer fe forme dans les végétaux , & aug
menteront la bafe, la folidité & la vigueur 

\ , de la plante ? Les expériences de M. Elle? 
F ij 
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ijpvjs font voir que le foieii produit une ma* 
tjere inflam,mabl,e da&s la rofée & dans l'eau 
4e pluie : eft - ce qup cette matière inflam
mable ne pourrait pa$ s'unir à l'acide vi-
tfiolique qui eft d̂ fts 1$ gyps , le dégager,' 
# foroier avec lui le principe huileux qu'on 
tçouye dans les, planw? Il ne rçfterak da 
gyps qup la terre calcaire 9 qu'on trouvera 
aAfodyiS la déco^pofitiou des plantes. Par i 
qfttç r^fpn, le gyps me parait fur-tout 
cpj&venir aijx végétaux* qui n'exigent & ne 
cpjpftçapent pas plus de phlogiftique que la 
rpJSs & l'eau de pluie ne peuvent leur en 
fçtfïniç. 

. pès qu'ws fois Von. eft fur que le gyps 
ejityre dans les plaafss même, & qu'il fait -* 
fQH îÇet ço,mm& te*ie fine, on pourra trou
ver. Qgttç teçrç ferçe UQia - feulement dans le 
gyps, nms dans vme in£pit4 d'autres fubf-
tances ; ajpr$ il ne fera pi y s ni coûteux, ni 
difficile de perfqâiQnner l'agriculture. 

IL n'y auça gue^e de pays & de climats 
aflfez maltraités par la nature , pour ne pas 
pouvoir fournî : des fiibftaiiçes qui cojitieiu 
nent de cette* terre. i 

• » ' " " » • """! J • , i i n ii 
IL Epitr,e de M. DB RHULIERES. 

EH quoi9 dans mQti malheur c'eft moi qui TOUS -»< 
confole î 

Qu'a donc de fi cruel l'honnête pauvreté? 
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La fortune me quitte & ne m'a rien ôtc. 
Ceft une onde qui fuie, un nuage qui voie, 
Et je ne dépends point de fa légèreté * 

. Tant qu'a duré fa faveur paflbgere, 
J'en ai joui : j'ai vécu très - heureux ; 

Je la perds fan* trouver mon deftia rigourteux} 
Et comme on voit partir une aimable étrangère, 
Qui nous à plu bèaucqjip fans noifô rendre amozr» 

reux. 
N'efTayez point d'affermir mon courage 

Par ces illufions , le tréfor du bel âge. 
J'ai vu de près 1 à fuprême grandeur, 
Et la.richeflfe, idole du vulgaire,, 
Et le crédit, enfant de la faveur, 
Et l'efpéraace * agréable chimère, 
Qui va cherchant un bien imaginaire, 
De rêve en rêtfc <fc d'erreur en erreur. 
En plein midi, dans un vafte parterre, 
De tous côtés au foleil expofé , 
Si vous voyez un taillis folitaire, 
Où les zéphyrs ont fui l'air embrafé, 

,Vous y,courez, vous jouiffez d'avance,* 
D'yn air pju$pur « de l'ombre , du filenee 3 

Et du plaifir de refpirer en paix. 
Vous arrivez fous ce feuillage-épais, 
Vous admirez fes ombrages tranquilles ; 

Mais d'huniides vapeurs & d'odieux rqptilesr; 
Fiij 
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Vous forcent auffi-tôt à vous en arracher. 

Les dieux des bois craignent d'en approcher, 
C'eft un tableau des illufions vaincs ; 
On dit de loin : Ah , qu'on eft heureux là ! 
Nous y courons, 8c ce n'eft plus cela. 

Notre plus beau fuceès vaut rarement nos peines. 
Etait-ce par orgueil ou par auftérité 
Qu'au milieu des plaifirs £> du fafte d'Athènes 
Socrate confervait fa noble pauvreté ? 
Toujours environné d'une fuite choifie, 
Dînant chez Peficlés, foupant chez Afpafie, 
Employant, il eft vrai, mais fans fiel, fans aigreur, 
Sa piquante ironie à confondre l'erreur , 
Pardonnant prefque tout aux grâces du jeune âge x 

Lui-même s'étonnait qu'un Dieu Peut nommé lage. 
On ne peut être épouvanté. 
D'une femblable auftérité. 

Remarquez, difoit- il, l'alliance éternelle 
De la douleur & de la volupté. 
Ce font deux fœurs l'une à l'autre fidelle : 

# Quand l'une vient, l'autre fuit, & nos maux 
JîaifTent de nos plaifirs, nos biens de nos travaux. 

Demandez - vous un fage plus auftere ? 
Voyez Caton , ce fier républicain. 
Il s'enfvrait, le fait eft très certain, 
Mais en caufant de quelque grande affaire j 
Car à fa foif 7 il buvait dt l'eau claire , 
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A Tes repas il mordait dans Ton pain. 

< 'Son appétit ceflait avec fa faim. 
Le vieil abri d'un mur où croiiTait l'herbe, 
Un (impie toit alongé d'un auvent, 
S'il défendait de la pluie & du vent, 
Lui panifiait une maifon fuperbe. -
Un vieux manteau, dont il fe pût vêtir , 
Etait pour lui de la pourpre de Tyr. 
Inébranlable en ce mâle fyftême, 

* Delà vertu retranchant Phonneur même» 
Pelant le b:en fans l'attrait du plaifir, 
La volupté n'effleura point fon ame, x 

Et de Venus quand l'appas triomphant 
L'aiguillonnait à careflcr fk femme, 

C'était un citoyen qui fefait un enfant 
u Le beau modèle, le grand homme ! 

Hélas ! ce rç'eft pas lui que j'aurais imité , 
Il le fut peu , même dans Rome ; 

Ceft beaucoup dans Paris que de l'avoir cité. 
Quicohque n'tft pas faible, y paffe peur extrême. 

Hé bien , meffieurs , j'ai confulté 
Ceux qui cherchaient la vérité , 
Sous les ombrages d'Academe; 

Ceux qui dans la molleffe & dans Poifivété 
Couchés fous les berceaux 011 rêvait Epicure, 

> Ecoutaient fans remords Pinftinft de la nature, 
Ou ne le modéraient que far la volupté, 

F iv 
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Ceux même qui fuivaient les leçons d'Ariftippe , 
JHe laiflant aux humains de règle, de principe, 

Que l'intérêt : j*ai fréquenté 
Le StoïquÊ au marbre du Portique ; 
J'ai vu dpns fon toaneau le Cynique effronté 9 
Et mon opinion a fouvent héfité 

Dans la balance du Sceptique, 
lis ont fur le bomheur tout dit, tout réfuté ; 
Ils ont de leurs débats rempli Rome & la Grèce 5 

Mais dans leur contrariété 
Quelques-uns çnt craint la richeffe, -
Aucun n'a craint la pauvreté, 

Vous-mémeque mon cœur choifirait pour modèle, 
La fortune pour vous ne peqt être cruelle. 
Heureux par vos vertus, quel que foit votre fort » 
On vous verra defeendre ou monter fans effort ; 
Toujours quelque raifon vous rendra content * 

d'elle. 
Le repos eft fi doux & la gloire eft fi belle ! 
O , combien la nature eft féconde en plaifirs ! 
L'hiver a fes beaux jours , & Tété des zéphyrs. 
Sans ces affreux climats r où régnent les deux 

ourfes 9 

Où l'Océan glacé par de plus froids hivers , 
Eft immobile & fourd aux ftfflemcns des airs, 
Où ks fleuves fix mois j'enferme ne dans leurs 

/burc$sti _ . 
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Où la nuit d'un feui voile embrafle deux faMbns, 
Quand les Lapons fous terre ont creufé leurs 

maifons , 
Ils vivent, font heureux,& chantent fous la glace-
Us affrontent gaiment les frimats, & fouvent 
Vn fragile traîneau plus léger que le vent, 
Fuit, vole, & de la neige effleurant la furfacc , 
Laiflè à peine en fuyant une invifible trace. 
Ces effroyables lieux ont même leur beauté. 
Souvent dans les horreurs de cette obfcurîté , 
Des rayons du matin la nuit femble parée ; % 
L'aurore , fans ouvrir la barrière du jour, 

Quittant fon humide féjour, 
Couvre de fes rubis les antres de Borée* 
Lorfqu'enfin les zéphyrs fortent d'un long fom. 

meil, 
L*horifon tout entier fert de route au folcil; 
Il femble fur les flots voguer autour du monde. 
Le jour pendant fix mois ne defcend plus fous 

l'onde ; 
Et fans craindre la nuit les fleurs pouvant s'ouvrir, 
Tout s'empreffe à la fois de croître, de mûrir. 
Ain G d'affreux climats béniflent leur partage. 

Je m'inftruifais par cette gmnde imape, 
Quand mon deftin fécondant mon defir , 
M'avait conduit non loin de ce rivage-
L'aftre inconftant, fous lequel jsfuiinç x 
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Des biens aux maux m'afouvent promené j 
Mais aux événemens ployant mon caractère , 
En jouiflànt de tout , rien ne m'eft néceflaire. 

Dès que j'ai vu refpérance me fuir , 
J'ai fufpendu ma cogrfe volontaire; 

J'ai dans un fort nouveau pris un nouveau plaifir, 
Et mon repos foroé devient un doux loifir. 
Heureux par cette humeur fagemertt inconftante, 
C'eft la facilité qui m'invite & me tente. 
Quand de jeunes beautés m'ont, pris dans leurs 

filets, 
En m'offrant chaque four une vaine efpérance, 
De leur facilité la trompcufe apparence 

Était le piège où je courais. 
Un enfant fe jouait de ma philofophie ; 
C'eft ma fagefle alors qui caufait ma fbjie. 
Hélas ! vous le faver,, échappé de mes fers, 
J'aime le fouvenir des maux qui j'ai foufferts. 

Ce que je crains , c'eft l'ennui du rivage. 
Plus d'une fois j'ai regretté l'orage > 

Les eaprtces, les jeux du perfide élément, 
Et le plaifir d'éviter un naufrage. 

On dirait que nos cœurs ont befoin d'un tourment. 
Un jour une aétrice fameufe 

Me contait les fureurs de Ton premier amant ; 
Moitié riant, moitié rêveufe , 
Elle ajoutait mot charmant ; 
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« Oh J c'était le, bon tems ; j'étais bien malheu. 

reufe. *, 
Mais revenons à mon adverfité 
Q p j'oubliais. Quand la fable & l'hiftoire 

Vous ouvrent tour-à-tour le templç de mémoire, 
Voyez-vous que la pauvreté 

Fût jamais un obftacle à l'immortalité ? 
Uliffe nud, 'dépouillé par Neptune % 

Eft immortel ; un pauvre Ta chanté. 
Tu deviens immortel , fans appui, fans fortune, 

Toi, qm deux fois ofas fuivre Vénus 
Sur oes rivage inconnus 
Et par-cfçlà les monts £aucafes ; 

I/inconftanre Vénus , dont l'oVbite & les phafes 
Se dérobaient à nous dans le vague des deux. 
Non, l'or de la Toifon n'eût point caufé tes peines ; 

Jamais on n'a vu ton vaiffeau 
Ni reployer fa voile aux bords de Calipfo , 
Ni ralentir fa courfe à la voix des Syrenes. 
Enflammé pour la gloire & pour la vérité , 
Dans ces nobles travaux ton cœur n'a redouté, 
Ni les peuples errans dans ces forêts profondes, 
D'où l'aigle de Mofcou fait fuir la liberté , 
Ni le tropique en feu fous un ciel irrité. 
Ton eourage étonna tour-à-tour les deux mondes, 

. Mais , hélas ! où t'offrir mes pleurs ? 
Ov» parer ton cercueil dç çyptès & de Heurs ? 



92 JOURNAL HELVETIQUE. 

Sur quelle rive défolée ~ 
Trouverai-je les bois où fans foi«%'fans honneurs, 
S'élève dans l'oubli ton humble maufolée ? 
Du moins en expirant fur ce ftmefte bord , 
Tu jouis d'un fuccès acheté par ta mort. 
Tes yeux éteints cherchaient un refte de lumière 
Pour ravir au trépas le plus beau de tes jours ; 
Et tes mourantes mains nous ont tracé le cours • 
De Vénus éciipfée à ton heure dernière. 
Tel eft de vos concerts le pouvoir enchanteur , 
Mufes, filles du ciel, recevez mon hommage ; 

«En éternifant ma douleur , , 
Vous m'en feipz chérir l'image. 

Mufes, je vous dois tout. Si j'obtiens le fufFragc 
De ce miniftre heureux (*) & regretté, 

Honrîeur du miniftere & que l'exil honore , 
Que pendant fa faveur je n'ai jamais chanté > 
Ce fut un de vos d ms : fi quelquefois encore 
Dans mon pbfcurité me croyant inconnu, 

A mon feul nom je me vis prévenu , 
Je dus à vos bienfaits cette heureule furprife. 
On prétend aujourd'hui que le fage méprife 

Ce mouvement de vanité. 
Je ne fais : mais Horace a lui - même £onté 

Que quand il traverfait la place, 

( 0 M. le duc de ChoifeuiL 
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S'il entendait quelqu'un difant à fon côté : 
"Voyez-vous cet homme qui pafle? 
Régardez vite, c'eft Horace ; w 

Auffi*t$t dans un hymne à vos autels chanté, 
0 mufes ! il vous rendait grâce. 

Laiflbns aux favoris leur puiflance & leur or : 
Cette once de fumée eft pour nous un tréfor. 

J'avais fini , non fans quelque pareffe, 
Cette épitre où mes vers coulent en liberté. 

Jlorace au fein de la mollcffe , 
En refpirant la volupté, 
Par fa morale enchanterefle 

'AfFerraifTait mon cœur contre f acJverGté. 
Mais un jeune immortel m'a pris fous fon égide, 
Un prince ami des arts & de la vérité 

Accorde à ma mufe timide 
JUn bienfait non follicité. 

La fortune revient à fa voix fouver,aine, 
Fixer de mes deftins la balance incertaine. 

Les vents ne l'agiteront plus ; 
Et lorfque j'ai perdu Mécène, 
J'ai retrouvé Germanrcus. (*) 

C¥) M. de Rhulie;es eft attaché à Monûeur en qualité 
de lecteur , depuis un ait. 

K 
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III. Le//r<? <fc JVf. DE VOLTAIRE , à M. h 
càmte de Lœvt>etihaupt. (*) * 

MONSIEUR : Je fuis avec vous, comme \t 
coq à qui on donna une perle. Il dit qu'on 
lui fefait trop d'honneur, & qu'il ne lui 
fallait qu'uh gtain de millet. Je fuis très-
indigne du beau mémoire que vous m'avez 
envoyé fur la déiertîon; mais j'en fens tout 
le prix > & quoiqu'il ne m'appartienne pas 
de dire mon avis fur une choie fi impor
tante & fi éloignée de mes connaiifances, 
j'ofe pourtant être entièrement de votre 
opinion. 

Ce font des moines qui devraient défer
rer en foule, & ce font les foldats qui de
vraient relier avec leurs colonels. Cepen
dant c'eft parmi nous tout le contraire. La 
raifon en eft, que les moines font anirttés 
par trois motifs qui manquent aux foldats, 
remhoufiajme, l'efpéntnce & la cuifine. 

Les foldats Suédois avaient l'efpérance 
avec Charles XII, & fon enthoufiafme gué. 
rier.Les Anglais fenourriffent, dit on, mieux 
que les autres. 

(*) Cette lettre, qui vient d'être publiée} dans 
la Gazette littéraire de Deux-Ponts, fera reqiie 
avec plaiiir de nos le&eurs. Elle annonce le phi-
loibphe & l'ami de l'humanité* 
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TQUS ces gens-là d'ailleurs, croient avoir 
une patrie, & vous favez qu'en général, le 
foldat Français eft aceufé de n'en point avoir» 
d'être fort raifonneur , incûnftant # pillard. 
Perfonné n'eft plus entouré de délerteurs 
que moi ; ils paifent tous par Ferney pour 
aller en Suiife, a Geîieve & en Savoie; & 
ils reviennent à Ferney mourant dô faim. 
On en compoferait une armée plus nom- ' 
breufe que celles qui ont été commandées 
par les Condés & les Turennes. Ce fléau 
eeflera peut-être, quand on ceffera d'avilir 
le métier. M. le marquis de Montcynard a 
déjà fait dans ce deffein la plus belle opéra
tion qui ait été tentée encore ; & j'ofe croire 
pue depuis cette époque, la .défertion eft 
moïns fréquente. 

Madame Denis eft infiniment flattée de 
votre fouvenir, & je fuis bien confolé dans 
ma vieilleife & dans mes maladies* par les 
bontés que vous voulez bien avoir pour 
moi. J'ai l'honneur d'être, &c. 

"MlH I l • I i r» 
. • m — t W w f w w É M T 

IV. Apologue. 
L'HOMME DONT LA MAISON BRÛLE. 

CHARIOT furvit un jour fes amis de taverne 5 
Chariot payait ; on le flatta ; 

Notre homme but beaucoupLbeaucoup ou le loua; 
Et dans fa bachique caverne , 
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D'amour propre & de vin fir Chariot %'enivra« 
Enfui te, abandonné dans fa marche inégale, 

Ivre & vain plus que de raifon , 
Et fuivant au retour fa rue en diagonale * 
L'ami Chariot trouva le feu dans fa maifon. 

Les gens qu'on flatte trop (fuiTent-ils des ar* 
changes, 

FufTent- ils encor plus parfaits ) 
Ont prefque tous le vin mauvais ; 

Chariot qui but le fien au bruit de fes louanges, 
Devint comme un vrai furibond. 
Le voilà dotic comme un démon, 
Prenant les flammes à partie, 

Criant, peftant, jurant de la plus rauque voix , 
%Et jetant bûches de beau bois, 
A la tête de l'incendie. 

Tant & fi bien il en jeta, 
Qu'enfin pierre fur pierre aucune ne refla. 
S'il eût jeté de l'eau, l'affaire était finie ; 

Si Chariot même n'eût rien rait, 
( Je le fais d'un voifin qui Fut témoin du fait ) . 

La cheminée à peine eût été démolie. 

O vous ! perfecuteurs , durs tyrans, peuple fot, 
Vous êtes y croyez-moi, plus ivres que Chariot 
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V. La t>;> £5? /« opinions de maître Sebaltus 
Notanker, traduit de l'allemand par un ami 
du héros. Londres „ 1774, in-8°« Suit*. 
PUISQUE le parent de la maifon, qui était, 

comme Ton fait, de bdnne famille, montrait 
cet excès de complaifance pour les nobles 
époux, on conçoit qu'on en exigeait au 
moins autant de Marianne. Tout cela dut 
lui coûter dans les commencemens. Elevée 
dès fa tendre jeuneife dans une heureuië 
indépendance, elle n'avait été foumife qu'à 
fa propre raifon & à celle de fes tendres 
parens. En obéilfant au plus riche , au plus 
puiflant de tous les hommes , on ne laifle 
pas de fentir les fers. Quoique brillans & 

* légers, on tes fent &ils gênent. Que-celui à 
qui le fort refufe l'indépendance, fe prépare 
à perdre quelques-uns de&droits d'un hom-
jne libre. Qu'il apprenne de bonne heure à 
oublier ce qu*il délire avec le plus d'ardeur, 
à rechercher ce qui lui paraît méprifabic, 
à étouffer la joie dont fon cœur eft pénétié , 
à prendre un vifage riant lors même que le 
chagrin le dévore. Si fon ame eft trop forte, 
fon cœur trop fenfible, pour préférer, clés 
qu'on l'exigera , les erreurs d'autrui à fa 
propre conviâion , qu'il brjve l'amertume 

* d'un pareil renoncement, qu'il apprenne à 
triompher de fes propres lumières. 

G 
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Tel eft le combat que Marianne eut à fou
te nir, avec tout ce qu'il a de dur & d'hu
miliant pour l'efprit humain. Elle ne Tentait 
que trop que la bienveillance de tes, fupé-
rieurs pouvait feule rendre fon état fuppor-
table. Auflî fe détermina-t-elie à fuivre en 
tout ce qui ne ferait pas contraire à des de
voirs d'un ordre fupérieur, la volonté de 
madame, à prévenir même fes defirs, fi la 
chofe était poifible. Elle n'était pas aifée, 
madame la baronne était très - bilieufe, ri
diculement vaine, fort capricieufe & d'une 
humeur changeante & inégale. 

Entichée de fa nobleife, les perfonnes 
d'une naiflance commune lui ferablaient être 
des créatures d'un ordre différent, à qui elle 
ne manquait jamais de,faire femir l'çxtrêipe 
diftanec qu'il y avait entr'elle & eux. 

Cependant fa famille était très-bourgeoife. 
Son père , M. Saugling, était un riche fer
mier y fon frère , marchand drapier dans une 
grande ville, avait beaucoup gagné dans la 
dernière guerre, en fefant des fournitures 
pour les armées. Mais il y avait long-tems \ 
que la dame avait oublié fa naii&nce. Tous 
fes foins fe bornaient à prendre les airs 
d'une femme de condition. Elle prétendait 
donner un nouveau luftre à la famille de fon > 
époux ,<qui depuis plus d'un (iecle avait conf- + 
tamment planté des choux fur fes terres. S'il 
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y avait eu la moindre probabilité qu'elle 
pût être reçue à une cour dans touteJ'Alle-
magne : mais on fait que les cours repouflent* 
comme de raifon, loin de leur athmofphere, 
ceux quixne comptent pas au moins fcize 
quartiers : fi fon illultre époux avait été ca
pable d'autre chofe que de chafler , de boire, 
& d'admirer les caprices de fa femme , celle-
ci n'aurait eu aucun repos jufqu'à ce qu'elle 
eût brillé à la cour. Si elle avait eu un fils, 
elle l'aurait élevé pour quelqu'emploi réfervé 
à la noblefle ; mais comme elle n'avait que 
des filles, elle s'eifbrçak de leur donner une 
éducation galante, pour en faire des dames 
de cour , afin que leur fortune & leurs at
traits puflent captiver des comtes, des minis
tres, des généraux. Une alliance de cette forte 
lui donnait quelqu'efpérance d'être adtnife à 
la cour, & de jouir dans le pays, d'une confi-
dération digne d'elle. C'était là le fouverain 
bonheur dans fon imagination. 

Marianne était l'inftrument qui devait 
préparer les jeunes demoifelles à remplir ces 
grandes vues. Pour cela, il était néceflaire 
qu'elles fuifent parler français avec facilité, 
dire de jolis riens, employer tous les avan
tage de h toilette d'une manière afibrtieà 
letjfr figure. En fimple déshabillé, en raodefte 
robe ronde, en fuperbe habit de gala, avec 
un vaftepanier,& une queue traînante, il 

G i j 
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fallait favoir attirer les regards & les cœurs» 
Il fallait employer les facultés de fon efprit 
à décider s'il convenait de confer ver fes con
quêtes» ou de les jeter dans un coin , après 
s'en être jouée comme avec un ballon. Dès 
qu'elles auraient appris tout cela, elles au-

- raient les principaux miens que madame de 
Hobenauf eftimait néceflairçs à une jeune 
perfonne qui veut briller à la cour. 

Marianne ne femblait guère propre à en-
feigner des chofes Ci importantes. Un efprit 

1 jufte & exempt de préjugés lui avait fait com
prendre que les avantages d'une femme con-
îiftent plutôt à être bonne que belle. Quoi
qu'elle fût elle-même d'une figurecharmante,/ 

-jamais elle n'avait été.vaine ; peut-être parce 
qu'aucun homme ne lui avait encore die 
qu'elle était belle. Elle avait, fans le favoir, 
uire adrefle finguliere pour fe parer ; tout ce 
^qu'elle choififlait pour elle ou pour les autres, 
était choifi avec goût. Ce talent convainquit 
M. Picard, qu'elle était effe&ivement de fa 
•nation. Jamais elle n'avait fait fervir fa pa
rure à certaines vues. Elle ignorait les plaillrs 
du grand monde, & ne le fouciait pas dô 
les connaitte. Ses defirs toujours modérés 
avaient été faciles àSatisfaire. Ce qu'elle^vait 
le plus fouhaité, c'eft de mériter la tendreife 
de (es parens, & maintenant fes vœux les 
plus ardens étaient de remplir fes devoirs. 
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Si Marianne était une aflez mauvaife indu 
tutrice, les deux jeunes demoifelles étaient de 
mauvafifes écolieres. Elles n'avaient aucune 
vocation pour la cour. C'était un couple de 
bonnes petites campagnardes , avec un teint 
vermeil & une fanté rebutte. Sauter libre
ment fur U gazon fur le foir d'un beau jour, 
voir les troupeaux bondiflans revenir à reta
ble , c'étaient là tous leurs plaifirs. Dans uu 
déshabillé champêtre, avec une coélfe unie, 
garnie de rubans bleus , elles fe trouvaient 
plus belles quedanfcles riches atours d'une 
robe élégante, toute chargée de pompons. 

Lorfque Picard voulait étaler fur leurs 
têtes tout fon favoir-fairc,( c'était pour çlles 
des niomens d'ennui; elles baillaient, ou fe 

x levant tout-à-coup, elles fefaient en courant 
le tour de la chambre, pour attraper un pa
pillon qui venait d'entrer par la fenêtre. 
Lorfque leur mère , comme cela arrivait fou-
vent , tenait aflembiée , dans laquelle toute 
la noblefle des environs, en habit de gali, 
fe réunifiait dans la grande falle du château, 
ou elle s'occupait autour de vingt tables de 
jeu , du foin difficile de tuer le tems, Adé
laïde, l'ainée des deu* fœurs* s'échappait 
pour aller dans le jardin contempler les beau
tés du foleil couchant, entendre le dernier* 

p chant du roffignol, refpirer l'odeur embau
mée du jai'min & de la rôle. , 

G iij 

\ 
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Les deux fœurs n'avaient point un efprit 
brillant, fi Ton peut donner ce non? au ta
lent de badiner hardiment fur toutçs fortes 
d'objets ; on ne pouvait pas dire qu'elle» 
euflent du génie, Ci l'on appelle ainfi la faci
lité d'oppoier des faillies a des raifons, ou de 
payer d'un rire moqueur ceux qui montrent 
plus de bon fens que nous. Mais elles avaient 
ce jugement fain qui accompagne toujours 
la modeftie & le defir de s'inftruire , aifez 
de pénétration & de génie pour fe repré
senter facilement les objets. Elles n'avaient 
point appris de leur mère cette forte d'or
gueil qui confifte à méprifer lesjmtres. Les 
avantages de leur rang n'étaient fenfibdes 
pour elles que lorfqu'ils leur fourniffaient-
ï'occafion de faire quelque bien, de répandre 
des aumônes, d'intercéder pour un dooief-
tique qui avait eu le malheur de faire quel
que faute. 

Cette heureufe conformité de cara&ere 
établit bientôt entre la demoifelle & fes dif-
ciples , une inclination réciproque. Ces fen-
timens rendirent inutile la défenfe exprefle 
de traiter les jeunes dames avec trop.de ri
gueur. Mais il faut convenir qu'à d'autres 
égards , leur éducation prenait une tournure 
qui n'était pas tout-à-fait conforme aux vues 
de madame de Hohenauf. Très-fouvent dans 
les heures de leçons, au lieu de la noblejfe* 

http://trop.de
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de la décence & des jolies manières, on s'en, 
tretenait plus volontiers des devoirs envers 
Dieu & le prochain. Au lieu d'examiner corn-
ment il faut placer Une mouche avec coquet
terie , comment il faut entamer une affaire de ' 
cœur y Marianne qui était là-deflus très-peu 
inllruite, cherchait à infpirer à fes élevés le 
delir d'orner leur efprit de connaiifances 
Utiles ;elle s'efforçait d'ouvrir leur cœur aux 
fentimens de la bienfefance & de l'huma
nité. Les lettres d'une religieufe Portugaife 
firent place aux élémetis de pbilofophie mo
rale par FORDYCE j Hypolite comte de Duglas 
fut remplacé par la J'agejfe naturelle de BA-
SEDOU. (*) 

On comprend fans peine qu'il arrivait 
fouvent qu'au lieu des livres français li foi-
gneufement recommandés, on fc permet-

. tait en allemand des ledurcs de contre
bande. Marianne avait trop peu cfufage du 
monde , pour fentir que des jeunes dames 
Allemandes n'avaient nul befoin de leur lan
gue maternelle. Elle n'imaginait pas même 
qu'il fallût, pour vivre fur le bon ton , être 
étranger au fein de fa patrie. Comment au* 
rait-elle pu penfer autrement? ConnaifTane» " 
aufli peu le monde que les jeunes filles qu'elle 

(*) BASEDOWS ganz natûrlithc Weuhdt fur 
gejîuetc Biirger. 

G iv 
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devait inftruire , elle oroyait de bonne foi 
qu'on ne vit que pour devenir meilleur , & 
pour rendre les autres plus heureux. Voilà les 
imaginations bourgeoifes qu'elle prétendait 
infpirerà Tes élevés. D'ailleurs, il n'y avait 
pas fi grand maLde leur faire quelques lec
tures allemandes, puifqu'auffi bien elle n'au
rait pas choifi avec goUt fes auteurs Fran
çais! Elle aurait préféré VAmide ceyxqui n'en 
ont point ) aux Egaremens du cœur & de fefi* 
p) it i Memnon, hijlctire orientale , lui aurait 
plu mieux que les lettres de Ninon Lenclos, 
ou que Valmanach de toilette. Lç goût des 
jeunes demoifelles n'était que trop analogue 
à celui-là. Lorfqu'elles feuilletaient le Mer
cure de France, elles paflaient toujours les 
pièces fugitives, les chanfons, les énigmes:» 
les logogriphes & les préfentaûons , pour 
s'arrêter à un conte moral de MARMONTEt 9 
QU de la DIXM£RIE, qu'on y inférait alors , 
à un trait de bienfefance, comme op. y en 
met encore quelques-uns. 

îl r£y avait dans tout cela que fort peu de 
cebon tonj c^ue madame de Hohenauf voulait 
apprendre à fes fille» avant toutes chofes. 
Il eft ailé de,comprendre qu'une éducation 
fî bourgeoifie ne devait guère être de fon 
goût. Dès .le premier mois que Marianne 
féjourna au château, il parut qu'elle ne tarde
rait pas à être renvoyée. On lui fefak à tout 
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moment de vertes réprimandes, on cenfurait 
toutes fes a&ions. Depuis qu'elles avaient 
une gouvcrnante'Franqaife, les jeunes filles 
Semblaient plus niaifes, elles n'avaient ni 
bonne grâce, mefprit} leurs réponfes étaient 
courtes & réfléchies ; fi on ne leur adreifait x 
pas la parole, elles ne s'avifaientplus dé par- x 

1er à tort & à travers» Elles ne favaient point 
mefurer leurs révérences. On les voyait pliet 
les genoux devant un fermier ou un hom
me d'affaires, pour qui un figne de tète ou 
une légère inclination eût été plus que fuf-
fifante. 

Entr'autres talens qui manquaient à Ma
rianne pour être une demoifelle accomplie, 
elle n'avait pas cette politique fi ordinaire 
aux inftitutrices Françaises, de flatter toute$ 
les partions de la dama du logis , de louer 
au double ce que la mère trouvait de bien 
•dans fes enfans , de drefler {ecrétement fes 
élevés à retenir quelque trait d'efprit, pro~ 
pre ou emprunté, il n'importe , & à le pla
cer effrontément lbrfqu'elles fe trouvaient 
en compagnie. Il n'en faut pas davantage 
pour exciter une admiration générale fur lefc 
talens précieux des jeunes gens. On faît 
compliment à la mère quj a porté dans foh 
fein ces petites merveilles , & on n'oublie 
guère de louer en paflant l'habileté de l'inf-
tkutrice. 



toS JOURNAL HËLVETtQSJE. 

Marianne ne favait pas un mot de ce petit 
manège. En commençant Tes fondions, die 
pouffa l'inexpérience iufqu'à vanter la mo-
deftie à Tes élevés , fans fonger que cette 
vertu n'a rien de brillant, & que madame 
la baronne l'eftimait tout au plus dans fes 
valets. Elle n'aurait donc pas tardé à être 
laflTe de Mariahne, fans une petite cîrconf-
tance dont on né trouve pas un mot dans au
cun fyftème de pédagogique (*), où l'on a 
mis un chapitre des mamfelles françaises. 

Dèsfa plus tendre jeuneife, Marianne a^ait 
toujours eu un grand foin de fa perfonne. 
Son linge & fes habits étaient d'une propreté 
extrême. Elle tenait de la nature le talent de 
faifir d'un coup- dVcil tous les ajuftemenc 
'defemme, de les imiter fans effort, de les 
corriger d'après fon goût, & d'en inventer 
de nouveaux. Elle fut en faire ufage. LorC 
que fçs élevés avaient été finguliérement 
appliquées & dociles , elle les récompenfait 
par une coeffure montée dans le dernier 

, M . . . . i . I . I . . . • . . . . , , » . . . . . . . 

(*) Obfervons en faveur des pères & des mères 
qui ne font pas lettrés ; que les fa van s défignent 
par ce mot grec la Jcimce de l'éducation. Cette 
d̂énomination folemnelle a été adoptée , depuis 

que Ton a réduit ce grand art en différens fytfé-
mes , tous très-bien liés dans leurs principes & 
(fans ICUrs conséquences, mais qui ont le mai* 
heur de fc contredire ouvertement, 
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gsût , ou par quelqu'autre ajuftement fi 
bieochoifi qu'il relevait toujours la bonne 
mine de celle qui en était parée. Bientôt 
toute la garde-robe des jeunes dames fut 
aiafi remontée avec goût, & un change
ment de cette nature ne put échapper à l'œil 
pénétrant de la baronne. Elle y fut fi feu-
fible , qu'elle commença à pardonner à Ma
rianne, en faveur de fon adreiîe , le defleirf 
qu'elle femblait avoir de former l'efprit & 
le cœur de les filles. Sa faveur acquit un. 
nouveau degré , lorfque Marianne , encou
ragés par fes fûccès, hafarda de travailler 
pour madame elle-même, qui avait jufques-
là tiré tous fes ajuftemens de Paris. Elle 
monta une comète aux zéphyrs (*), qui fit 

» fenfation dans la première aflemblée, &qui 

C) Que nos le&eurs & leétrices qui ignorent 
les mades , apprennent ici qu'une comète aux zé
phyrs eft une forte de coeffure fort à la mode, s'il 
en faut croire des avis authentiques , pendant l'hi
ver de 1772. 177?. Nous cfpérons q,u?il n'y aura 
pas dans toute l'Allemagne , un feul homme aflez 
barbare pour ne pas favoir qu'une comète eft une 
petite coeffure, fous laquelle on porte les cheveux' 
bouclés & frifés en plein. On la nomme aux 2e'-, 
phyrs , parce qu'on y ajoute par-derrière ,̂ de ces 
petits ornemens que l'on nomme chenille!, lef-

* quels flottant négligemment, ferviraient de jouet 
aux zéphyrs, fi feulement ils foufiiaient en hiver» 
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rajeunit la baronne au motus de fix bonnes 
années. On conçoit qu'un fervice de cttte 
importance dut montrer dans un nouveau 
jour les talens de Marianne pour l'éducation. 
Ajoutez que la jeune inffytutnce donnait à ^ 
les élevés 'jufques - la fort négligentes, & 
même mal- propres dans leurs ajuftemens,. 
l'exemple & le goût de cette propreté qui 
convient fi bien au beau fexe. L'étourderie 
de jeunefle, qui ne s'occupe jamais tong-
tems de ce qui ferait convenable, fut rame
née par des leçons pleines; de douceur à 
cette naïveté enfantine , qui ue blefle ni la 
modeftie, ni la bienféance. Enfin les jeu
nes filles ne parlaient jamais que français, 
en préfence de leur merc , & elles avaient 
acquis une grande facilité de s'exprimer en + 
cette langue. Concluons de tout cela que 
madame de Hohenauf fut beaucoup plus 
fetisfaite de fa mamfelle dans le fécond moi» 
que dans le premier. Si elle trouvait en
core en elle quelque chofe de bas & de bour
geois , elle prenait la peine de le lui faire ob-
ferver. Quelquefois elle remarquait avec in
dulgence , que l'on ne pouvait pas exiger da
vantage, parce qu'elle n'était pas de qualité. 
Par-la elle cenfurait fa complaifantc, & elle 
relevait en paffant ce qui lui donnait à elle, 
jpèmç un grand mérite a Tes propres yeux. « 

( La fuite au Journal prochain. ) 
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VI. O N foufcrit chez la fociéte typographi
que de Neuchatel en Suifle , pour la table 
ou dictionnaire des matières contenues dans 

* tous les volumes publiés par l'académie 
des fciences de Paris, & dans ceux de la col-
leâion académique ,compofée par M. l'abbé 
Rozier, & approuvée par l'académie, avec 
permillîbn de la faire imprimer fous Ton pri
vilège , ouvrage néccilàire à tous ceux qui 
ont ces mémoires dans leur bibliothèque. 
Les premières conditions propofées ont reçu 
quelques changemens > voici celles fur leC-
quelles Ton peut compter. 

1*. On n'avait d'abord annoncé que deux 
volumes, & cependant il y en aura trois, pour 
lefqueis MM. les foufcripteurs ne paieront 
pas plus que pour les deux dont il a été fait 
mention. 

2 0 . Le, premier volume ne fera délivré 
qu'au premier décembre prochain , fans au
cun renvoi ; l'augmentation de travail ayant 
retardé d'un mois l'impreiîîon , qui fans cela 
aurait été achevée à la fin d'odobre. 

1°. Les perlbnnes qui voudront foufcrire 
en écrivant franco à ladite fociété , s'en
gageront à prendre cet ouvrage. 

4°. En recevant le premier volume, on 
* paiera 121. de France, ou g 1. de Suide, & 

\ 
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la même fommc en recevant le fécond vo
lume. Le troifiemeTera délivré gratis. 

f°. Ceux qui n'auront pas foufcrit à 
terris , paieront 36 1, de France, ou 24 L de 
Suifle, pour l'ouvrage entier. • 

VIL Penfée anglaise à Joséphine. 
VIVONS , crois-moi, vivons pour nous, 

* LaifTons là l'efpece inhumaine 
De ces hommes qui font fi fous ; 
Elle eft injufte, dupe . ou vaine : 
Un rien excite fou courroux , 
Un rien auffi tôt la ramené 
A des fentimens bien plus doux. 
Et quel fonds faire fur ces têtes 
Sans énergie & fans vigueur ? 
Le calme habite dans mon cœur : 
Leur fouffle amené les tempêtes, 
Et bouieverfç mon bonheur. 
Que je les plains, ma Jofephine, 
Ces êtres orgueillebx & vains , 
Qui s'honorent du nom d'humains, 
Vous difent leur ame divine, 

^ Et dont les fronts font û fereins, 
\ * Lorfque leur main vous ailaffine ! 
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Voilà ce roi de Tu ni vers , 
Si grand, fi noble, fi fuperbe ! ^ 
L'infe&e enfeveli fous l'herbe 
N'a ni fes maux , ni fes travers. 
Celui-ci végète , fommeille ; 
Pour lui l'amour n'eft qu'un plaifir, 
Helas ! & l'homme ne s'éveille , 
Que pour mal faire , ou pour fouffrjr. 

Vers de M./abbé de Maucroix, à Page de 
quatre-vingts ans. 

CHAQUE jour eft un bien que du ciel je rtqoi ; 
Je jouis aujourd'hui de celui qu'il me donne ; 
11 n'appartient pas plus aux jeu&es gens qu'à moi: 
Et celui de dematn n'appartient a perfonne. 

Impromptu fait à la cour en voyant desporm 
celaines. 

FRAGILES monumens de l'induftrie humaine, 
Hélas ! tout vous reflemble en ce brillant féjour; 
La beaufé, l'amitié, la faveuv & l'amour, 

Sont des vafes de porcelaine, 
- Par M. DE BONNARD. 

Le fieur Louis Venel , d'Orbe en Suifle , 
muni tf atteignions de gens de qualité & de 
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probité, offre au public un remède aflure 
contre le ver folitaire. Il enverra fon re
mède aux perfonnes qui le délireront, en 
lui indiquant leur âge, pour le prix de 8 
livres , lettres & argent franco. Il débite 
auflî, à j - batz la dofe , un vermifuge très-
efficace contre toute autre efpece dé vers. 

r-

QUATRIEME 

^ 
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QUATRIEME PARTIE, 

NOUVELLISTE SUISSE. 

1 TURQUIE, 

\*> Onftantmople. A la réception de l'affli
geante nouvelle que le grand-vifir avait été 
lâchement abandonné par 140 mille hom
mes de fon armée , il le tint un grand divan 
en préfence du grand-feigneur, dans lequel 
il fut unanimement réfolu d'expédier à ce 

. général, plein pouvoir de conclure la pai* 
aux conditipns les moins défavantageufes 
poffibles. Trois jours après, un officier Janif. 
faire ayant apporté les préliminaires, tels 
que le grand-vifir avaif été obligé de les ac
cepter , fe voyant avec le refte de fbn armée 
enfermé par les Rufles & fans vivres, ils 
furent ratifiés, & le muphti les approuva par 

^un fetfa, dans lequel il déclarait que puiC 
que les'troupes Ottomanes refufaient de 
combattre l'ennemi, on fe voyait dans la 
néceflïté de faire la paix. Depuis lors on a 

% fufpendu toutes les difpofitions guerrières» 
& rejeté la propofition de faire an nouvel 
effort pour tâcher de dégager Farmée du 

H 
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grand-vifir. La Porte garde le filence fur les 
conditions de cette paix : on les croit en gé
néral les mêmes que celles que la Ru5îe 
avait précédemment exigées dans les deux 
Congrès 5 & quoique le peuple ne puiffe pas 
fe flatter à cet égard , il ne laiffe pas que dé 
témoigner fa joie de fe voir délivré d'une 
guerre prefque toujours malheureufe. On 
a eu avis qu'en exécution des articles con
venue, l'armée Turque a quitté le pofte fatal 
de Schumla, & que fon avant-garde a pafle 
le mont Balkan, pour fe rendre à Andri-
nople. Le]prince Radziwyl & les officiers de 
fa fuite n'ont pu obtenir la permifîion de fe 
rendre dans, cette capitale, où. fe trouvent 
quelques anciens confédérés de Bar peu ac
cueillis. 

La défertion de la plus grande partie des 
troupes Ottomanes ell aufli extraordinaire 

Sue les excès commis par ces foldats in-
ifciplinés font affreux. Après avoir quitté 

leurs drapeaux, pillé le camp & le» tentes 
de leurs propres officiers , faccagé tout ce 
qui fe trouvait fur leur route, ils fe font 
préfentés aux portes de cette capitale » & 
ont menacé le gouvernement ; enforte que 
Ton a été obligé de leur accorder le partage, 
pour retourner dans leur pays. Le grand-
vilîr avait eu la précaution d'envoyer à Aiv 
drinople ja caiife militaire » la chancellerie 
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& Pétendard de Mahomet > mais fon artille
rie prefque toute entière eft tombée entré 
les mains de l'ennemi. Le reis-effendi du 
camp a perdu cous Tes effets, & couru rifque 

r de la vie. A fan retour ici, il a été dépolé & 
exilé$ de même que le caïmacan, & pluûeurs 
des principaux miniftres de la Porte. ' 

R U S S I E . 
Tetersbourg. Le colonel comte deRoman-

Sçow , fils du général comte de ce nom, & 
le major prince de Gagann, arrivèrent le 
quatrième août en cette capitale, avec l'im
portante nouvelle de la paix conclue entre 
la Ruffie & la Porte , laquelle fut annoncée 
au peuple par des décharges d'artillerie. 
Quelques jours après, le prince Repnin en a 
apporté la ratification. Cet événement a don
né lieu à une publication en forme, & à des 
démonitrations de la plus vive joie. Les fè-
tes feront cependant renvoyées jufques au 
retour du général de Romanzow, qui, en 
exécution du traité conclu /doit avoir déjà 
repaifé le Danube. 

Deux régimens d'infanterie * un de huf-
fards & deux corps de cofaques, ont requ 
ordre de fe mettre en marche, & de pren-

N dre la route de Mofcou. On les croit defti-
nés à renforcer les troupes que l'on oppofe' 

* aux rebelles pour arrêter leurs progrès* 
CÉux * ci ayant £ugatfchew à leur tête, & -

Hîj -



i i * JOUUWAL HELVETIQUE. 

après avoir caché leur marche auxRulfts, fe 
font préfentés tout-à-coup devant Cazanj ea-
forte que le gouverneur & le commandant 
n'ont eu que le tems de Te réfugier dans le 
château. Ils étaient fur le point de fe rendre, 
lorfque le colonel Michelfon , à Paide de 
quelques troupes qu'il avait raflemblées, a 
réuflî à les délivrer, en forçant les rebelles 
d'abandonner cette ville : ce qu'ils n'ont fait 
qu'après Pavoir prefque réduite en cendres. 

On prétend qu'outre les principaux arti
cles pré cédemment rapportés de la paix con
clue avec les Turcs, on eft convenu des 
fuivans : l'indépendance de la Crimée, excep
té que le cham des Tartares recevra l'invef-
tituredu grand-feigneur; la démolition des 
fortifications d'Ockzacow & de Bender 5 le 
libre exercice de la religion grecque dans* 
toutes les provinces de l'empire, & dans 
cette capitale, où il fera conftruit une égltfe 
à l'ufage de ceux qui la profeffent; une 
ataniftie générale en feveur de tous les gens-
qui fe font déclarés pour la Ruffie > enfin, 
quarante-un millions de roubles pour les 
fraix de la guerre , jufqu'au rembourfement 
defquels la Valachie & la Moldavie refte-
ront entre les mains des Rufles. On afflue 
même qu'il a été pourvu à la fureté des peu
ples de ces deux provinces. Ils éliront leurs 
princes refpectivement. Ceux-ci recevront 
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Pinveftiture de la Porte, & lui paieront un 
tribut annuel de iyo bourfes. La Ru (fie 
aura des réfidens à Buchareft & à Jafly, 
chargés de veiller au bien-être de ces pays 

T ià. Toutes ces conditions doivent être exé
cutées avant le 2f du mois de feptembre. 
Afin d'en aifurer les effets, une efeadre de 
vailjeaux Rufles reliera à Paros*fous le com
mandement du vice-amiral Greigh , tandis 
que l'amiral Spiritow ramènera le refte de 
la flotte dans la Baltique. L'amiral Kinsber-
genaoxdte de conduire fon efeadre à l'em
bouchure du Vôtga, & le général Rufle qui ' 
commande dans la Crimée, de refter dans 

- les poftes qu'il occupe. 
S U E D E . 

A • Stockholm. La récolte en graine ayant été 
cette année très-abondante dans ce royaume, 
S. M. en a permis l'exportation, ce qui n'a 
pas eu lieu depuis trés-long-tems. Une com
pagnie s'eft formée à Gothembourg pour 
la pèche Je la baleine au détroit de Davis, 
& fur les côtes du Groenland, & le roi a ac
cordé des primes pour ceux qui fe diftin* 
gueront par leurs fuocès en ce genre d'in~ 
euftrie. * 

P O L O G N E . 
Varfovie. Le projet de l'établiflement d'un 

confeil permanent dans ce royaume, propofé 
il y a plufieurç mois à la délégation par les 

H iij 
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miniftres des trois cours copartageantes, & 
que Ton croyait oublié en quelque forte, à 
caufe des oppofitions qu'il avait efluyées d'à, 
bord , vient enfin d'être réalifé pour avoir 
fon plein & entier effet, ayant été accepta ^ 
tant par Jes délégués au nom de la nation 
que par S. M. Dès que la délégation eut re
pris fes léances i les miniftres des trois cours % 
lui firent remettre une note dans laquelle, 
après avoir infifté fur la néceffité & les avan
tages d'un tel confeil national, & expofe 
hiftoriquement les nombreufes follicitations 
de leur part pour en procurer l'étahliiTe-, 
ment, ils déclarent qu'ils ont reçu des or
dres précis de leurs cours refpedives, de ne 
plus fouffrir de détails fur cette matière, Sç 
qu'ainfi ils ne feront pas refponfables , aux -A 

, yeux de la nation , des malheurs qui lui 
arriveront par la rentrée des trpupes étran
gères ; ne voulant déformais admettre au-
cune repréfentation relativement aux pré
rogatives royales, &c. Après fa leéture de 

* cette note j>reffante, les délégués convain
cus qu'il ne leur reftait aucune efpérance d'é
luder , ni même de différer l'acceptation du 
cônfeil permanent, réfolurent d'envoyer une 
députation au roi, pour fa voir ce que S. M, 
penfait, & du projet en lui-même & des me
naces des trois miniftres. Les députés admis -\ 
à fan audience, & ayant expofe le fujet de 
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leur million, le roi chargea fon chancelier 
de leur faire connaître par une réponfe très-
détaillée, tous les efforts que S. M. avait cru 
devoir faire^pour maintenir la conftitution 
adtuelle, & les prérogatives royales, de même 
que leur peu de fuccès , & les menaces réi
térées dont .on avait ufé à fon égard pour 
l'obliger à y déroger, en violant le traité li
brement fait entre le roi & la nation ; en 
ajoutant que dès le mois de décembre der
nier , les trois miniftres avaient déclaré à S. 
M. que fi elle n'acceptait pas tous les articles 
du projet, les ordres allaient partir fur-ie-
champ pour les trois armées, & qu'ainfi elle 
fe rendrait coupable de la ruine entière de 
fa patrie 5 qu'enfin, le roi informé que la 
même dénonciation venait d'être renouvel-
lée à i'aifemblée des délègues, en fixant même 
le jour auquel elle devait foufcrire au pro
jet du confeil national, S.M. déclarait : qu'elle 
ne voulait pas attirer de nouveaux malheurs 
fur le pays, en cherchant à maintenir [es pré
rogatives ou en s'oppofant à Nuibliffement 
du confeil permanent. * 

Les députés ayant rendu compte à la dé
légation .des fentimens du roi, le projet de 
ce confeil, qui renverfe l'ancienne conftitu* 
tion de la Pologne & enlevé au trône fes 
plus belles prérogatives, fut accepté le 8 août. 
Quoiqu'on en ait apporté précédemment 

H iv 
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les principaux articles , il eft nécefîaire dé 
les raifembler ici, & d'en donner une eon<-
naiflance exade. Ils font au nombre de huit» 
& portent ce qui fuit : 

i. S. M. choifira les éyèques , palatins, 
caftellans &mimltres9 parmi trois candidats 
élus au fcrutin par le confeil permanent. %. A 
cet article près, le roi gardera toute la dif. 
tributton ecclciiaftique , comme dupafle, 
fans aucune diminution, excepté que pour 
Jes places dans les commiflîons de la gu«rre 
& du tréfor, dont il difpofait jufqu'à ce jour 
dans l'iuterftice de$ jdtetes , il admettra cet 
article de la même manière dont il eft énoncé 
dans l'article premier pour les fénateurs & 
miniftres. ?. Dans le militaire, le roi confer-
vera la nomination aux compagnies polo-
naifes & celle des officiers dans les quatre 
compagnies qui portent fon nom parmi les 
troupes du pied polonais. Du refte pour les 
avancemens ? l'ancienneté fera déformais la 
xegle ordinaire. Cependant il fera libre au 
roi, aux généraux & à chaque membre du 
confeil de proj*>fer au concours le candidat 
qu'ils voudront. 4. S. M. renoncera à la dit 
iribution des biens royaux, à condition que 
les privilèges aduels des deux fexes feront 
maintenus, jufqu'à la fin de leur vie dans la 
jouiffance de ces biens , & qu'ils ne pour-
roat plus être donnés par perfonne comme 
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gratification à des particuliers; mais qu'ils 
feront convertis au befoin de l'état en gêné- » 
rai de la manière la plus avantageufe au biea 
public , & de l'avis du roi. f. La diète nom. 
mera le confetl permanent par la voie du 
fcrutin. 6. Dans le cas préfcnt, S. M. voudra 
bien s'arranger avec le > trois mini (1res étran
gers pour la uonûnation des Sénateurs & 
minières d'état, & des membres de Tordra 
équeftre qui doivent entrer au confeil per
manent. 7. Il fera porté une loi nouvelle, par 
laquelle les quatre régimens des gardes ren
treront fous l'autorité militaire de l'état, de 
ta même manière que du tems d'AuGUSTE 
III, c'eft-à-dire en confervant le nom & les 
honrïeurs des gardes & (ans être obligés à 
aucun nouveau ferment, avec cette diffé
rence que les grands généraux avaient alors 
feuls le commandement militaire, & qu'au
jourd'hui ils le partageront avec la commif. 
fioil de guerre , & feront également fournis 
à l'autorité du confeil permanent. En revan
che on affurera au roi pne fomme annuelle 
qui fuffife à la paie de 2000 hommes, dont S. 
M. pourra difpofer à fa volonté, & qui ne dé
pendront abfolument que d'elle. Cette fom
me ne fera point prife fur le dédommage
ment de la part de fes revenue qu'elle perd 
par le démembrement du royaume. 8- On 
s'aifemblera chez le roi pour régler le qtto-
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modo du confeil permanent. Les trois minif-
très promettent à S. M. qu'ils ne feront ni ne 
bifferont faire aucun règlement, aucune loi 
qui apportera moindre diminution aux pré
rogatives royales, au-delà du contenu de ces 
articles.L'arrangement du confeil permanent 
& de toutes les autres aiFaires d'état fera fait 
par les trois miniftres de l'agrément du roi. 
5. Auffi-tôt que S. M. fe fera engagée à ne 
point s'oppoferaux articles ci-deflus énon
cés , le barpn de Stakelberg donnera fes or
dres pour que le tribunal a&uel de Lithuanie 
ne foit plus empêché de reprendre fes fonc
tions. 

Tel eft donc le plan général félon lequel la 
Pologne devra être gouvernée déformais. Il 
a été repréfenté par les miniftres des trois 
cours » comme le feul moyen de rétablir l'é
galité entre les trois ordres de l'état, & de 
faire obferver les loix établies par les diètes , 
/& qui dépofées en des mainsïaibie&ou par
tiales, reliaient fans exécution.Nous croyons 
ne pas pouvoir nous difpenfer déconsigner 
encore dans ce journal le billet que le roi 
écrivit au baron de Stakelberg, ,miniftre de 
Ruflîe, daté du 11 décembre de l'année der
nière, après la conférence dont on a parlé, 
& qui peint d'une manière fi touchante l'a
mertume de fa fituation, de même que fa fa-
çoa de penfçr. En voici le contenu. 
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u Vous venez d'être Pinftrument du cruel 

facrifice dont je fuis la viâime innocente. 
Vous avez vu toute l'amertume de ma dou
leur. Sans doute , vous avez compati vous-
mèmp à ma peine , & vous devez defirer d'y 
apporter remède & de l'adoucir ; mais cela 
eft impoffible , fi Timpératiice ne me rend 
pîis fon amitié. Travaillez-y , je vous en con
jure : je luts malheureux de trop de façons, 
& depuis trop long-tems,' pour qu'enfin elle 
ïî'&n foit pas touchée. Ce dernier coup, je 
l'avoue, m'a percé le cœur, parce qu'il atta
que ma dignité, & fur-tout parce qu'il me 
vient dire&ement d'elle, d'elle envers qui 
mon cœur n'eut jamais de torts. Mais enfui, 
fi même elle a pu m'en fuppof er , j'ai expié , 
je crois," affez cruellement cette funefte 
erreur. Je vous priç encore, monfieur, de 
rendre à l'impératrice un compte fidèle de 
ma fituation/ de celle de tout̂ ce qui me tou
che de plus près , & de celle de la Pologne en* 
tiere, qui eft fi accablée, qu'elle eft hors 
d'état de m'aider moi-même. Je ne vous ea 
demande pas davantage ; car, malgré l'ex-* 
trème bonheur qui environne votre (buv.t*. 
raine 9 je crois pourtant encore fon ame au-
deflus de fa fortune, & qu'elle fait Je mettre 
à la place des malheureux. „ 

r Le maréchal Poriinski,à qui là création 
du confeil permanent va aflurer le plus grand 
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crédit, en a fait éclater fa joie publiquement. 
Cependant fes vues ne fe font réalifées qu'en 
partie. Il afpirait à être maréchal perpétuel 
de ce corps, comme le prince Sulkowski à 
y remplir les fondions de fecretaire , fur le 
même pied l'un & l'autre , avec des appoin-
temerls très-confidérables. Mais la pluralité 
des fuffrages a prévalu contre leurs préten
tions i & pour conferver à la grande Pologne 
& à la Lithuanie le droit de donner alterna
tivement des maréchaux à l'aflembléc «des 
états du royaume , il a été réfolu,après les 
plus vifs débats, que le maréchal de Tordre 
équeftre fera changé tous les deux ans, & 
qtfe Ton en diminuerait les appointemens. Il 

•s'agit auflï de décider fi les dtflîdens,ap
puyés par les cours'alliées, feront admis dans 
le confeil permanent. 

Les affaires de la ville de Dantzic font 
toujours dans le même état d'incertitude. 
Le contae Golowkin, miniftre de Ruflîe, 
continue à y réfider. Deux délégués de la 
diette Polonaife y font arrivés, pour conférer 
avec une députation du^ magiftrat fur les 
moyens de fortir d'une politioia auflî critique. 

Un courier arrivé depuis peu de Peters-
bourg, a apporté la nouvelle que non-feu
lement les rebelles avaient été entière-. 
ment défaits » mais que de plus Pugatfchew 
lui - même, trahi par un de fes amis, avait 
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été fait prifonnier, & qu'on le coiaduifait 
dans cette capitale. 

A L L E M A G N E . 
Berlin. Le roi, accompagné de S. À. R. le 

prince de Pruiie, de S. A. le prince Frédéric 
de Wurtemberg, & du général baron de 
Lentulus, partit le if août pour laSiléfie, 
après avoir fait exécuter à Potsdam une ma
nœuvre particulière qui a duré quelques 
jours. S. M. a ordonné l'achat de 7000 
chevaux Turcs pour les huifards , & plu
sieurs officiers fe Ibnt rendus pour cet eiFet-
en Moldavie & en Valaquie. La groffefle de 
la princefle royale héréditaire de Prufle a 
été déclarée à la cour de Berlin, & l'on a 
commencé, félon l'ufage, des prières publi
ques à cette occalion. 

F R A N C E . 
Paris. De nouveaux changemens font 

encore furvenus dans le miniftere. Le roi a 
fait redemander les fceaux à M- de Meau-
pou, en le reléguant à fa terre de Ronehe-
rolles, & les a remis à M. Hue de Miromenil , 
ancien premier président du parlement de. 
Rouen. L'abbé Terray a de même été exilé à 
Ton château de la Mothe, & la place de con
trôleur général a été confiée à M. Turgot, 
avec la qualité de miniftre d'état. Le dépar
tement de la marine, auquel ce dernier avait 
d'abord été nommé, a palfé à M. de Sartines* . 
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lieutenant-général de police, qui a eupotir 
fucccffeur dans cet entploi M. te Noir, mnU 
tre des.requëres. Toutes ces nominations 
ôntcaufe une joie cxceifive aux habitansde 
cette capitale , & on a été ,obligé d'arrêté* * 
tes démonftrations de leur haine contre les 
miniftres difgraciés. Les principales créatu
res de ces ̂ derniers ont perdu* leurs emplois i 
l'archevêque de Paris a été relégué à Con-
flans. D'un autre côté, M* le duc de Choi* 
feul a été rappelle au confeil par ordre du 
roi, & S. M* a terminé l'exil de MM, de la 
Chalotais, & de divers autres citoyens efti-
fflables par leur patriotifme : on aobferv.é que 
le nouveau garde des fceaux ne s'eft pas 
fiait reconnoître au parlement adluel 5 & Ton 
continue à efpérer que l'ancien fera rétabli** "* 

- S U I S S E . 
' Berne. M- le brigadier Tfcharner • colonel 

du régiment de ce nom au fervice de S. M. 
le roi de Sardaigne* rfété élevé par ce monar
que au grade de lieutenant-général. 
. LL.EE. du fénat ont nommé à la féconde 

chaire de profeffeur en théologie, dont nous 
avons arinoncé la vacance, M. Daniel Louis 
Stouder, pafteur à Lyfc. Il avait été reçu au 
faint miniftere en 17^2, & élu provifeur à 
Berne en 17^4. Après quoi il fut pourvu du 
paftoraldelTsleen 17/6, &enfuite decelui * 

. de Lyfs en 17*4-

1 
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Samedi 10 de ce mois, à 4 heures 6 mi nu* 
tes après midi, on éprouva dans cette ville 
deux fecouifes de tremblement de terre, & 
quelques minutes après une troifieme, moins 
fenfible. Le baromètre était à 26 pouces 8 li
gnes 5 & le therrbometre à fept degrés au-
deflus du tempéré. Le même phénomène a eu 
Ueu en différens endroits , non -feulement 
du canton , mais encore des autres états de 
la Suiffe, & dans les villes de Zurich & de 
Bâle. On a diitingué à Neuchatel d'abord un 
trémouflement perpendiculaire» & enfuite 
yn balancement horifontal. Le tems était 
alors calme & l'air étouifé. Les avisjie S tut-
gard & de Tubingue, portent qu'à la même 
date on y avait auffi ienti un tremblement de 
terre. On n'a pas appris qu'il ait caufé aucun 
dommage dans aucun des lieux que Ton 
vient d'indiquer. Mais il n'en a pas été de 
même du bourg d'AltoriF, capitale du canton 
d'LIry. Le même jour 10 de ce mois on y reC 
femit à 9 heures, à 7 heures &'à 11 heures du 
matin, des fecouiTes dont la violence allait 
en augmentant, fans cependant produire des 
effets fâcheux. Mais à 4 heures 3© minutes 
après midi, de nouvelles feco^ffes qui.durek 
rent pendant deux minutes ébranlèrent toxu . 
tes les maifons. La grande églife fut très-mal-
traitée, & le clocher fe fendit 5 l'hôtel-de-ville 
aauifi extrêmement fouffert. Il y a eu grand 
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nombre de cheminées abattues, & plufieurs 
édifices particuliers prefque ruinés.. L'églifeN 

paroiliiale de Sirinxen, à deux lieues du 
boucg, a été ren verfée, de même que d'énor-1 

mes maties de rochers le long du lac. Le len
demain on éprouva encore à minuit, & à 5 

* heures , de nouvelles fecouffe«, mais moins 
violentes; d'autres ont eu lieu depuis lots, 
& toujours en diminuant. On a ordonné des 
prières & des proceffions. Toutes les maifons 
du bourg ont été abandonnée^ pendant deinç 
jours & deux nuits. On ne fe rappelle pas 
que ce canton ait jamais efluyé de tremble
ment de terre fi violent ni fi funefte, & il 
n'eft pas encore poffible d'évaluer les pertes 
qui en ont réfulté pour le public & lès par
ticuliers. 

Mankeim. Le 162e tirage de la loterie j 
; électorale Palatine s'cft /fait le af août en la 

manière accoutumée. Les numéros qui ont 
été extraits de la roue de fortune, font : 

40. 2f. j6. 68. 69-

Le i6?e tirage a été exécuté de même le 
ij feptembre, & les numéros iortis font : , 

3$. 67. I. 87. 77-

F I N . 
t * • 


